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– Peurlog –

 

 

 

Mon nom est N’nâbel. Je suis fille de chef. Je suis Arz’h et c’est ma première fierté. Je crois en l’Ours qui a fait les Arz’hed et veille sur eux.

Mon père est Brahe. Il est fort et sage. Il dirige le clan depuis de nombreux cycles. Il a conquis son titre de haute lutte.

 

Je songeai à cela tout en courant dans la grande futaie. J’aurais dû être plus attentive, plus concentrée sur mon devoir. Nous autres, Arz’hed, nous trouvions en territoire humain depuis plusieurs nuits. Nous faisions tout pour passer inaperçus. Les consignes du chef Brahe étaient claires : ne pas effrayer, ne pas perturber les Humains que l’on pouvait croiser parfois dans la forêt ou sur les landes. Ils ne savent pas courir, ne chassent jamais sans leurs armes, tuent leurs proies sans honneur et sans leur rendre l’hommage qu’elles méritent. À l’instar de nombreux Arz’hed, je les méprisais.

Notre tâche était de ramener le fugitif, le plus rapidement possible. Nous étions alors dans une sylve dont les arbres étaient gigantesques, vieux de plusieurs générations. L’épaisseur de leur houppier interdisant à la lumière de pénétrer facilement, le sol était presque nu, tapissé de feuilles mortes qui bruissaient sous mes sandales en peau de snall. La troupe que je dirigeais était armée.

Mon père, après bien des hésitations, m’avait confié la tâche honorifique de retrouver un fugitif dont on soupçonnait qu’il frayait avec les Humains que beaucoup d’entre nous considéraient comme des proies. Brahe ordonnait que les Arz’hed n’approchent pas les Humains.

L’Arz’h que ma troupe poursuivait avait transgressé cet interdit, il avait été jugé et puni, mais s’était enfui. « Tu le traques, tu le captures et tu le ramènes au clan », avait ordonné Brahe. Il m’avait parlé comme il l’aurait fait pour tout autre Arz’h, mais je savais, pour le connaître aussi bien qu’il me connaissait, qu’il tremblait pour moi. C’était là la raison pour laquelle il m’avait accordé une forte troupe bien armée. Il craignait que cette mission puisse me conduire profondément en territoire humain et redoutait plus que tout que je sois capturée par ces êtres ou pire, tuée et mangée, car il se disait qu’ils appréciaient notre chair.

Tous les deux, nous n’ignorions pas ce qu’avaient murmuré certains Arz’hed du clan : le chef protégeait trop la jeune femelle et il n’aurait jamais dû lui confier une tâche aussi périlleuse. Eskadê’h, le grand Arz’h farouche qui s’opposait souvent à Brahe aurait accompli cela bien plus rapidement…

J’étais parfaitement consciente de la confiance que me témoignait mon géniteur et je savais également que, en me désignant pour cette traque, il se plaçait dans une position inconfortable face à ses détracteurs si jamais j’échouais et revenais au clan les oreilles basses et les crocs recouverts. Cette certitude ajoutait un poids terrible sur mes épaules et, plus que le déshonneur de l’échec, le regard de Brahe était une motivation qui aiguillonnait mon zèle.

Ce jour-là, lors d’une pause, j’avais surpris les remarques moqueuses de certains Arz’hed. On me critiquait, on me jugeait incompétente. Se douter de quelque chose est bien différent de l’entendre de la bouche même de ceux que l’on est censé diriger. Vexée, j’avais commis l’erreur de tenter d’argumenter. Je m’étais rendu compte que je ne faisais que me justifier. Alors, plutôt que de rugir comme une Arz’h inférieure et montrer des crocs par trop inutiles, j’avais préféré quitter le cercle de mes congénères et étais partie marcher plus loin pour me calmer.

J’étais la fille du chef Brahe, mais surtout j’étais l’Arz’h à qui il avait confié le commandement de cette troupe de traque. Aucun Arz’h commun n’avait le droit de me traiter ainsi ! se plaindre du fait que je m’arrogeais le privilège de garder pour moi les meilleures parts de chasse, les meilleurs emplacements de camp, revenait à nier mon rang ! j’étais la représentation du chef Brahe dans cette chasse. Que l’Ours m’en soit témoin, j’étais la fille du chef, mais cela ne devait revêtir aucune importance. Il était le chef du clan, je faisais partie de ce clan.

Urgon, le mage inférieur que l’on avait chargé de veiller sur moi, s’était levé précipitamment et m’avait suivie, marchant respectueusement quelques mètres derrière moi. Je ne l’aimais pas. Il faisait partie de ceux qui considéraient que remonter une trace sous la direction d’une femelle était déchoir.

 

J’avais avancé longtemps, sans me soucier d’où me menaient mes pas, l’esprit totalement occupé par la résonance des propos méprisants et moqueurs des Arz’hed de ma troupe. L’odeur de l’humus, le son de mes pas dans les feuilles, le souffle de la forêt, sa voix, profonde et grave comme celle d’un ours qui rêve, m’avaient progressivement calmée. Je marchais plus lentement, comme perdue dans mes pensées. Songeant à la décision de mon père, aux remarques qu’on lui avait faites, je ne regardais que le sol et ne prêtais plus aucune attention à ce qui m’entourait…

Je sursautai brusquement quand le cri d’Urgon me prévint :

— N’nâbel maîtresse ! à terre !

Interdite, figée, je ne réagis pas assez vite et reçus en plein front la lourde pierre qui aurait certainement tué un Humain, mais qui me plongea dans l’inconscience.

Je sentis qu’on m’attachait une corde aux pattes et qu’on me tirait sans ménagements, puis je ne fis que deviner, noyée dans une brume douloureuse, la forte troupe de soldats assaillir mes congénères, j’entendis vaguement le fracas du court et violent combat qui résonna dans la forêt. Plus nombreux, aidés par l’effet de surprise, les Humains parvinrent à mettre les Arz’hed en fuite, non sans avoir subi quelques pertes ainsi que de nombreuses et terribles blessures. Je pense que mes Arz’hed craignaient de tuer trop d’Humains et ainsi d’enfreindre l’ordre de Brahe. Je crois donc qu’ils ont rompu le combat, mais n’ont pas fui.

 

À peine consciente, non loin des bras de l’Ours, je sentis vaguement qu’on m’empoignait à nouveau, qu’on me ficelait, qu’on me masquait les yeux. J’entendais des souffles, percevais l’odeur âcre des Humains et de leur peur. Leur voix nasillarde fut ce qui me gêna le plus. Ils couinaient entre eux sans que je sois capable de comprendre un traître mot de leur dialecte, sauf « Orc ». Ils me considéraient donc comme une ennemie et je craignis alors pour ma vie. Trop assommée pour réfléchir, je ne parvenais pas à maintenir longtemps mon attention. Le peu de raisonnement qu’il me restait me permit toutefois de concevoir que, ne pas les comprendre signifiait qu’Urgon, le mage, avait été tué ou s’était enfui à bonne distance. Le lâche, il n’avait rien tenté pour me venir en aide !

À en juger par les ahanements et les soupirs d’effort, je fus difficilement hissée sur ce que je reconnus pour être une des montures employées par ces Humains qui ne savaient pas courir. Ficelée comme une pièce de viande, ma tête heurtant les flancs de l’animal à chaque pas, la honte de vomir plusieurs fois ne me fut pas épargnée, pas plus que de saisir globalement, à leur ton et ces gloussements qui devaient être leurs rires, la teneur des commentaires avilissants que ces êtres chétifs échangèrent. L’odeur qu’ils dégageaient était celle du désir de copulation. De penser qu’ils me considéraient comme ces animaux que certains jeunes mâles se plaisaient à foutre, faillit me mettre hors de moi. Je réussis péniblement à me contrôler, ne tenant pas à accabler mon cas. M’être laissée surprendre, ne pas avoir repéré la progression des Humains qui devaient nous suivre depuis quelque temps était suffisamment avilissant pour que je n’ajoute pas à ce tableau pitoyable le manque de maîtrise de soi !

Ils furent plusieurs à me toucher durant le trajet, à me claquer la croupe en émettant des sons répétés en signe de contentement. Je ne bronchai pas, ne bougeai pas, leur laissant croire que j’étais encore totalement inconsciente, alors que la raison me revenait peu à peu, en même temps qu’une douleur aiguë me taraudait le front.

 

Je perçus une modification dans le son que produisaient les pattes de l’animal sur laquelle on m’avait juchée, ainsi que de nouvelles odeurs. Du gibier ressemblant aux sangliers, des oiseaux, des excréments… Une voix que je n’avais pas encore entendue prit la parole sur un ton de commandement. Visiblement, il s’agissait du chef. Ton sec, sans appel, aucune de ses interventions n’appelait de commentaires.

Je fus détachée de l’animal. Maladresse, ou volonté délibérée, j’échappai à celui qui se chargeait de cette besogne et tombai lourdement à terre. Le choc fut rude, mais je n’eus pas trop mal. À mon grand étonnement, le chef invectiva vivement le responsable. Je fus saisie par plusieurs Humains, posée sur une sorte de large plateau d’où émanait une forte odeur d’herbe coupée et sentis qu’on me déplaçait.

Je fus ensuite mi-portée, mi-traînée dans un endroit sombre, froid et humide. Un grincement, les voix qui se concertent, puis on m’abandonna à terre, après avoir coupé mes liens et ôté mon bandeau.

 

J’étais enfermée.
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– Unan –

 

 

 

Comment ? comment avais-je pu, moi, N’nâbel, fille du chef de clan, me laisser vaincre par cette sous-race, par ces êtres sans honneur, chétifs et veules, que sont les Humains ? Étais-je si faible et insignifiante que l’Ours m’avait abandonnée ? plus que ma condition, plus que la faim et la douleur qui me taraudait le crâne, la certitude de mon échec me remplissait de honte.

Recluse dans cet antre sombre et humide, je songeai à ce que j’étais, ce que je représentais.

Il avait certainement fallu beaucoup d’opiniâtreté à Brahe pour m’imposer à la tête de cette chasse. Une femelle ne dirige pas, chez les Arz’hed. Elle participe à la vie du clan, aux décisions, aux choix que l’on doit faire, mais elle ne dirige pas. Brahe avait ceci de particulier, il pensait, et le clamait, que les femelles peuvent accomplir toutes les tâches masculines. Il avait même été, ô scandale, jusqu’à affirmer que cela ne le choquerait pas qu’une Arz’h lui succède.

Mon père était un être à part.

 

Nous sommes des Arz’hed. Depuis des générations et des générations, nous vivons de la forêt. Elle nous protège, nous nourrit, et elle est également le pays de l’Ours en qui nous croyons. C’est l’Ours qui a fait les Arz’hed. De la Lune et d’un rayon du Soleil, Il a fait une pâte qu’Il a modelée. Certains prétendent qu’Il l’a faite à son image, d’autres assurent qu’Il a laissé libre cours à son imagination…

Même si nous les Arz’hed sommes un peuple évolué, riche en traditions, nous sommes également pétris de coutumes et de préjugés selon lesquels la femelle se doit de procréer, ce qui accapare son esprit et son âme et, selon les anciens, cette réalité est voulue et imposée par l’Ours qui nous a créés. Brahe ne considérait pas les choses ainsi. Lors d’un concile clanique, il avait déclaré :

— Le mâle arz’h traque, risque sa vie lors de la mise à mort des snalls. La femelle également. Le mâle arz’h combat les ennemis du clan avec bravoure. La femelle également. La femelle met sa vie en jeu lors de l’enfantement. Quel mâle peut se prévaloir d’agir ainsi ? quel mâle se met-il autant en danger durant son existence ? quel mâle se sacrifierait pour sa progéniture ?… La femelle n’est pas inférieure au mâle et le mâle n’est pas inférieur à la femelle. Je n’accepte pas l’idée selon laquelle, parce que nous sommes plus grands, plus forts, nous les mâles, nous devrions commander et les femelles devraient obéir. Je ne me sens pas capable d’enfanter, une femelle ne se sent pas capable d’abattre un cerf d’un seul coup de griffes. Je peux malgré tout élever une jeune Arz’h et une femelle peut tuer un cerf. Cela nous place-t-il en situation de dominance l’un par rapport à l’autre ? non. Un clan digne de ce nom devrait accepter d’être dirigé par une femelle. Un clan digne de ce nom serait grandi par une telle décision. Telle est ma voix.

Bien sûr, un tollé d’exclamations avait suivi ce discours. Mâles et femelles pouvaient assister à ces joutes verbales qu’étaient les conciles claniques et, dans les Arz’hed qui acclamaient mon père et ceux qui le conspuaient, se trouvaient pratiquement autant de mâles que de femelles. Cela l’avait fait sourire. Malgré les mâles qui réclamaient un combat, malgré les femelles qui demandaient qu’il soit châtré et considéré comme gibier, il souriait. Il demanda le silence qu’il obtint très rapidement. Les deux partis étaient curieux de ce qu’il allait ajouter :

— Voyez, dit-il, mâles et femelles unis dans leur protestation, et mâles et femelles unis dans leurs acclamations. Voyez que je suis dans le vrai, nous sommes différents, mais certainement pas dominants et inférieurs.

Le mage du clan avait souri en hochant doucement la tête.

 

Mon père m’avait élevée seul après la mort de ma génitrice à ma naissance. Je n’en éprouve aucun regret, je ne l’ai pas connue. Chez les Arz’hed, ce sont les mâles qui s’occupent des jeunes, mais les nouveau-nés sont bien sûr nourris par leur génitrice. Brahe ne voulait pas se séparer de moi alors, contre les avis, contre les critiques, il avait refusé de me confier à une femelle du clan qui aurait pu m’allaiter. Les premières nuits, il n’avait pratiquement pas dormi, me nourrissant difficilement à l’aide d’une viande mâchée que je ne parvenais pas à digérer. Je maigrissais dangereusement. Le mage était venu dans notre antre et avait dû faire entendre raison à Brahe, car celui-ci avait finalement accepté qu’une Arz’h ayant enfanté il y avait peu, prenne soin de moi. Malgré tout, il avait continué de veiller sur moi avec un soin jaloux. À partir du moment où je faisais mes nuits, il ne me confia à ma nourrice qu’au moment des tétées et, le reste du temps, m’emmenait partout où il allait, me portant constamment sur son dos, ignorant les étonnements, les moqueries et les provocations.

J’avais poussé comme une herbe, grandi comme un arbre, guidée, portée, accompagnée par la voix de mon père. L’amour tel que je le connaîtrais plus tard, n’existe pas chez les Arz’hed. Les couples se font et se défont, parfois sans heurts, mais parfois avec des cris, voire du sang. Un mâle ne partage pas nécessairement la couche d’une femelle. Certains considèrent même que c’est déchoir que de s’accoupler avec une femelle, par nature plus faible qu’un mâle. Ceux-là ne copulent donc que pour enfanter. Une sorte d’amour filial existe de la part des mères pour leurs jeunes encore vagiles, ce sentiment se muant progressivement en respect, ou en crainte, quand la progéniture mûrit.

 

Brahe m’aimait. Totalement.

Il me souvient d’une scène. Je suis encore petite et mon père n’est pas le chef de clan qu’il est maintenant. Il se tient devant moi, accroupi pour être à ma hauteur, et me parle avec patience, avec douceur. Il m’a toujours parlé sur un ton calme, posé. Même quand je commettais des erreurs, voire des fautes, même quand je refusais de suivre ses conseils ou ses ordres.

J’en ai commis, des fautes, j’ai souvent désobéi. Ainsi, alors que je n’étais encore qu’une Arz’h juvénile, je me suis rendue dans l’antre d’un vieil Arz’h qui allait rejoindre l’Ours. Jamais on ne le faisait, jamais on ne devait le faire. Un Arz’h qui va mourir ne rêve que d’une seule chose : un dernier combat, une dernière chasse. S’il tue avant de passer, l’Ours l’accueillera avec un rugissement de fierté. S’il tue. Il n’est nullement besoin de préciser ce qu’il va tuer, ou qui il va tuer, cela n’a aucune espèce d’importance dans ces moments-là. Une jeune Arz’h imprudente, qui n’écoute que rarement ce que lui disent les adultes, pouvait très bien faire l’affaire, mais j’avais besoin de savoir, de voir. Il me fallait absolument, pour une raison que je ne m’explique pas, même plusieurs cycles plus tard, voir quelqu’un mourir. Naïvement, je pensais que je verrai l’Ours qui viendrait chercher le mourant.

J’étais montée jusqu’à l’antre. J’avais peur. Arrivée à l’entrée de la caverne, je tremblais de tous mes membres et fis tomber une petite pierre. Ce fut ce qui me sauva. Une femelle, occupée non loin de là, entendit rouler le caillou. Étonnée, elle s’avança pour comprendre ce qui l’avait fait bouger et m’aperçut au moment où j’entrais doucement.

Elle avait couru prévenir Brahe qui s’était rué jusqu’à l’antre. Pendant ce temps, je m’étais avancée, lentement, un pas après l’autre vers l’Arz’h qui respirait en sifflant, qui grognait par moments. J’étais dans la caverne d’un monstre. L’être qui se trouvait au fond n’avait plus rien de civilisé. Quand je m’en rendis compte, il était trop tard. Avec un grondement d’ours affamé, il avait bondi et m’avait coupé toute retraite en se postant entre moi et la sortie de la caverne.

— Qui donc vient m’offrir une chasse ? murmura-t-il avec une impatience avide.

— Laisse cette Arz’h, Avel ! ordonna la voix de mon père derrière lui.

— Une Arz’h ? pas une proie ? Un combat, alors ! Sa voix était faible, un peu essoufflée, mais j’y percevais encore le prédateur.

— Combats avec moi, pas avec une Arz’h encore vagile qui ne sait ce qu’elle fait !

— De la chair tendre pour un dernier repas… cela ne peut se refuser, Brahe… Ta descendance s’arrête ici. Tu devras trouver une autre femelle pour transmettre ta sève…

Il n’eut pas le temps de discuter davantage. Avec un hurlement de rage, mon père lui avait sauté dans le dos et tranché le cou d’un seul coup de griffes.

La patte encore sanguinolente, il m’avait tirée jusqu’au cadavre d’Avel et m’avait forcée à regarder le sang qui se tarissait de l’horrible blessure.

— Vois ce que ton comportement entraîne. Il serait mort, certes, mais pas de ma patte. Comprends-tu cela, jeune Arz’h ? j’ai tué un des miens pour toi. Que va penser l’Ours ?

— Il va être en courroux ? avais-je demandé d’une toute petite voix.

— Je ne sais…, avait répondu mon père. Je ne sais et j’aurais aimé ne jamais avoir à me poser la question.

Il m’avait pris dans ses bras et nous étions retournés dans notre antre, sous le regard désapprobateur des autres Arz’hed amassés devant la sortie de la caverne. L’un d’eux avait pris mon père à partie :

— Brahe est un géniteur faible ! Il ne sait comment éduquer sa descendance…

— La leçon que vient de recevoir cette jeune femelle vaut toutes les leçons sur la mort, l’honneur et l’obéissance, avait calmement rétorqué mon père.

— Brahe a tué un Arz’h ! avait rugi l’autre.

— Brahe a offert un dernier combat à Avel. L’Ours l’a accueilli comme un combattant. Quel autre Arz’h a-t-il accompli cela ?

Il ne m’avait pas punie, considérant que la terreur que j’avais éprouvée constituait la meilleure des punitions et le plus bel enseignement.

 

Ainsi m’a élevée mon père. Avec sagesse, avec affection. J’ai grandi dans cette sagesse, cette douceur et je me suis toujours sentie comprise et respectée par Brahe. Est-ce cela qui m’a rendue particulière ? Je ne sais. Je ne sais, mais les autres Arz’hed m’ont toujours trouvée différente, voire étrange, et presque étrangère. J’ai appris à chasser comme les mâles, à me battre comme eux. Mes compagnons de premières chasses étaient de jeunes mâles pleins de sève et de fougue. Ils ne me ménageaient pas et je devais sans cesse prouver que je valais autant qu’eux. Souvent j’ai pleuré, appuyée contre le tronc d’un chêne, épuisée après une course infructueuse, moquée par les autres. Parfois je me suis battue pour une parole, un geste, un regard.

J’étais autre.

 

Brahe avait été élu chef du clan après le combat qu’il avait livré contre Feetle’h, un mâle obtus, passéiste, mais terriblement puissant. Si puissant qu’il misait tout sur ses muscles et sa vitesse. Brahe était moins grand, moins fort, moins rapide, mais il lui avait suffi d’un coup fulgurant pour arracher une poignée de viande au mollet de son adversaire qui n’avait pas compris comment il avait pu perdre, non seulement le clan, mais également la face.

Avec l’appui du mage clanique, Brahe avait lentement, patiemment imposé sa façon de voir. Terminés, les déclarations d’offense systématiques, qui se soldaient le plus souvent par un combat d’honneur où le sang ne manquait pas de couler. Il fallait dorénavant se confondre en excuses publiques, même s’il on était l’offensé. Finies également les répudiations publiques infamantes durant lesquelles une femelle, ou un mâle, se voyait abandonné par son compagnon au profit d’un autre. Brahe les voulait intimes, personnelles, et ne comprenait pas en quoi la présence du clan réuni était absolument nécessaire.

Progressivement, un nombre de plus en plus important d’Arz’hed adhéra à sa vision et l’ambiance du clan s’en trouva apaisée. On riait davantage, on discourait plus facilement et les conflits trouvaient fréquemment des solutions lors d’explications libres, ou bien arbitrées par Brahe ou le mage. Les joutes physiques existaient toujours et le chef n’était pas le dernier à y participer avec enthousiasme. Je pense même qu’il le faisait pour asseoir son rang face aux plus traditionalistes pour lesquels la force physique seule justifiait la position du meneur. Ils n’avaient pas compris que Brahe respectait les traditions, vénérait l’Ours et était Arz’h jusqu’au bout de ses griffes. Pour eux, être sensible était méprisable, être émotif était amoral et préférer la parole aux combats était le comble de la couardise. Mon père était tout cela.

 

Même s’il était Arz’h, il respectait les autres espèces. Le Grand Ours avait créé notre monde et avait placé les Arz’hed au sommet des vivants, mais il n’existait aucune raison pour que nous autres, écrasions de notre mépris tout ce qui n’était pas Arz’h.

Et les Humains ? Pour les Humains, il s’agissait d’une tout autre affaire. Pour tout ce qui concernait cette espèce à la fois si semblable à nous, mais également si différente, Brahe ne paraissait pas réellement savoir comment agir. Ils bâtissaient des antres étranges, faites de bois et de pierre, certainement car ils étaient incapables de dormir dans la sylve sans mourir de froid. Ils chevauchaient des chevaux, car il paraissait leur être impossible de courir longuement sans s’épuiser. Ils semblaient donc faibles et chétifs, mais faisaient preuve d’une hargne, d’une cruauté et d’une violence sans pareille. Ils avaient développé une méthode de combat basée sur leurs armes redoutables et sur leur nombre qui palliaient leur inaptitude physique. Ils étaient à craindre. J’avais plusieurs fois entendu mon père en parler avec le mage. Il lui faisait part de son incapacité à trancher quant à la politique à adopter face à cette espèce. Les autres clans n’apportaient aucune réponse, car certains pactisaient avec les Humains, faisaient de temps en temps commerce avec eux, mais se trouvaient parfois en profond désaccord avec ces alliés inconstants, situation qui pouvait aller jusqu’au conflit belliqueux. D’autres les considéraient comme des proies et les chassaient jusque dans leurs antres, massacrant mâles, femelles et immatures, pour se repaître de leur chair.

Brahe avait interdit ces deux options. Les membres de notre clan ne devaient approcher les Humains, ni pour commercer, ni pour les manger. Quiconque était pris à transgresser cette loi devait être châtié. D’aucuns considéraient cela comme une forme de dictature. Je pense, pour ma part, que le chef voulait protéger le clan et ses membres des Humains. Il les craignait. Non pas en tant qu’ennemis capables de terrasser les Arz’hed, mais en tant qu’espèce étrange et possédant un réel potentiel de nuisance.

 

En cela, Brahe avait une nouvelle fois partagé le clan en deux factions. Ceux qui bavaient à l’idée de manger de la chair humaine et qui auraient volontiers rejoint les clans qui pratiquaient ce genre de chasse.

« Brahe est faible, disaient-ils. Il craint ce gibier que sont les Humains, il a peur d’un gibier ! Le clan est dirigé par un faible. Nous réclamons un combat clanique qui désignera celui que l’Ours aura choisi ! »

Les autres rejoignaient le chef dans sa décision de se tenir loin des Humains et de toute activité humaine. Brahe respectait les deux avis et ne s’offusquait pas des protestations, des menaces ou des moqueries, ce qui déroutait considérablement ses détracteurs et ses ennemis. Il paraissait qu’il était impossible de le provoquer, de le faire perdre patience. Toujours, il privilégiait la parole au combat, le discours à l’affrontement, la réflexion à l’action instinctive. D’aucuns assuraient qu’il aurait dû être mage plutôt que chef de clan, car un chef de clan est également un chef de guerre et de chasse. Ceux-là voyaient immanquablement cet argument réfuté lors des chasses au cerf ou de la chasse traditionnelle aux snalls auxquelles Brahe participait avec une joie féroce et une efficacité jamais mises en défaut.

Il n’eut jamais à diriger une guerre. Les autres clans entretenaient des relations cordiales avec le nôtre. Nous échangions des denrées, des peaux, des nouvelles… Quant aux autres, ceux qui chassaient le gibier humain, nous les évitions.

 

Il était une autre espèce que nous tentions de ne jamais croiser. Les Dib. Ces monstres ne songeaient qu’à se reproduire et à tuer. Ils étaient rapides, puissants, cruels et insensibles à la douleur des autres. Un Arz’h pouvait voyager, chasser, vivre seul. Pas les Dib. Ils se déplaçaient toujours en troupe, vivaient en meute et tuaient tout ce qui se trouvait dans leurs parages. Qu’un Arz’h isolé vienne à croiser un groupe de ces animaux, il ne devait alors son salut qu’à la vitesse de sa course. Les affronter seul était stupide. Fuir était la seule solution, mais la chance devait être du côté de l’Arz’h, sans quoi il terminait en viande que se disputaient les monstres en hurlant.

 

 

***

 

Il y avait de cela plusieurs nuits, un membre de notre clan avait été convaincu de commerce avec les Humains par le conseil clanique. Il avait tenté de nier, mais des objets de facture humaine avaient été retrouvés dans son antre. Il s’agissait de petits disques de métal auxquels cette espèce accordait, semble-t-il, une grande importance. Sans doute étaient-ce là des objets religieux en rapport avec un de leurs dieux ? Même le mage l’ignorait. Toujours est-il que l’Arz’h dont on ne doit plus prononcer le nom, avait été condamné à vivre dans l’antre du milieu, c’est-à-dire dans la case que l’on bâtit au centre de l’espace communal, là où se tiennent les conciles, dans un secteur visible par tous, et dans une hutte pourvue d’un simple toit soutenu par six poteaux. Cette sentence était avilissante. Nous autres Arz’hed accordons beaucoup d’importance à la vie privée, à l’intimité. Il ne se fait pas de regarder par l’entrée d’un antre, d’écouter une conversation sans y avoir été convié, de partir sur les traces d’un Arz’h qui souhaite s’isoler. Il ne faut pas non plus fixer les yeux de son interlocuteur, c’est provocant et indécent. Il ne faut pas s’approcher à moins d’un pas d’un autre, ce serait entrer dans son cercle intime. Toutes ces restrictions étaient liées, selon Brahe qui le tenait du mage, à la sécurité du clan.

Toujours fut-il que l’Arz’h condamné n’avait pas accepté ce jugement et, joignant la lâcheté à l’infamie, s’était enfui en assommant la femelle qui l’avait croisé, la laissant pour morte.

Brahe avait immédiatement convoqué le conseil clanique :

— Cet Arz’h est déclaré gibier. Il sera traqué nuit après nuit, jusqu’à sa capture. Cette chasse est celle du clan et ne pourra être interrompue. La femelle N’nâbel dirigera la traque…

Des exclamations, des cris suivirent cette annonce, ce qui ne parut pas perturber le chef qui poursuivit :

— Elle sera accompagnée de huit Arz’hed, quatre femelles et quatre mâles. Ils seront armés en guerre, devront éviter les routes humaines et s’abstenir de tout contact avec cette espèce. La plus grande prudence sera de mise. La troupe voyagera de nuit et se terrera dans la journée.

— Une chasse de la honte ne doit pas être menée par une femelle. Brahe fait le choix de sa progéniture aux dépens des intérêts du clan ! brailla un grand Arz’h qui s’opposait de plus en plus ouvertement au chef.

Il s’appelait Eskadê’h. Grand, puissant, bon chasseur, et stupide. Tous les Arz’hed savaient qu’il voulait prendre la place de Brahe, mais la plupart du temps, ses interventions, ses remarques, perdaient du sens même aux yeux de ses alliés, car il était fréquemment incapable de les faire posément.

Malgré tout, les opposants au chef étaient heureux de ses interventions, de ses attaques incessantes, même si Brahe les balayait d’une simple réponse, ou les ignorait, car cela leur permettait, pensaient-ils, d’affaiblir la position de mon père qui heurtait les traditionalistes.

— La femelle N’nâbel est choisie car elle sait courir, car elle chasse, car elle est réfléchie. C’est ma progéniture et je souhaiterais ne pas avoir à la sacrifier en l’envoyant dans le territoire humain. Qu’Eskadê’h me fasse part d’une autre possibilité. Si elle est sensée, si elle n’est pas dictée par une terrible soif de pouvoir, je l’écouterai.

L’Arz’h souffla sa colère par les naseaux et éprouva visiblement une grande difficulté à ne pas découvrir ses crocs.

— Hmph ! grogna-t-il, moi, Eskadê’h, je peux mener cette chasse !

— C’est un choix intéressant, répondit Brahe. Comment l’Arz’h va-t-il opérer ?

Eskadê’h, n’ayant plus d’opposition directe, ne sut comment se comporter. Il ne pouvait fonctionner que dans le combat, dans la confrontation.

— Eskadê’h peut diriger cette chasse !

— Oui, il l’a déjà assuré et j’ai entendu. Comment va-t-il la diriger ?

— Brahe essaie de refuser ce choix ! beugla-t-il. Il veut que la femelle dirige !

Le chef se tourna vers l’assemblée et dit :

— Oui, j’ai choisi la femelle N’nâbel pour la chasse, je l’ai déjà annoncé. J’ai également précisé les raisons de cette décision et l’assemblée attend qu’Eskadê’h en fasse autant, qu’il précise la raison pour laquelle il veut être le chef de chasse et comment il va procéder.

— Je provoque Brahe en combat devant l’assemblée ! fut son dernier argument.

— Je ne vois pas là la raison pour laquelle Eskadê’h dirigerait la chasse, fit-il calmement remarquer. Je refuse la provocation inutile de cet Arz’h et désigne la femelle N’nâbel à la tête de cette chasse…

Eskadê’h tenta de l’interrompre, mais celui-ci gronda violemment en découvrant ses crocs sculptés :

— Un Arz’h de clan a-t-il le droit d’interrompre le chef ? A-t-il le droit de remettre en question une décision du chef de clan ?

Faisant appel aux lois claniques, Brahe savait qu’il réduisait Eskadê’h au silence. Le grand Arz’h faisait partie des traditionalistes et ne pouvait ignorer cette règle clanique. D’ailleurs, il se tut et ne put que gronder silencieusement sa rage d’avoir été vaincu par la parole, lui qui n’aspirait qu’à la confrontation physique, à la démonstration de force et au sang versé. Il se balança un instant d’une patte sur l’autre, tentant de contenir sa colère, puis partit à grands pas, les oreilles basses et les griffes lacérant inutilement l’air autour de lui.

 

Eskadê’h n’était pas le seul à critiquer ma nomination à la tête de cette chasse. D’autres Arz’hed avaient compté sur lui pour faire infléchir Brahe. Déçus, ils murmuraient leur désapprobation :

— Trop jeune…, sans expérience…, femelle trop faible…, entendait-on dans la masse.

Brahe dut juger qu’il ne devait pas laisser passer ces insolences, car il se plaça en face de ses opposants et clama :

— Quel Arz’h souhaite se mesurer au chef ? Lequel veut continuer à gronder sans honneur ? Toi ? Ou bien toi ?

Un à un, il désignait les amis d’Eskadê’h qui reculaient, oreilles basses et yeux baissés vers le sol. Aucun n’eut la bêtise de relever la provocation. Tout le clan savait qu’il n’y avait qu’un seul Arz’h pouvant sans doute vaincre Brahe en combat singulier : Eskadê’h. Eskadê’h seul avait peut-être la possibilité de terrasser le chef. Jamais ils ne s’étaient affrontés et les paris allaient bon train quant à l’issue de cette éventuelle rencontre. Brahe était rapide, habile et malin. Il faisait un combattant redoutable qui était venu à bout de bien plus puissants que lui.

Personne ne relevant son défi, sa décision fut adoptée par le clan. J’étais donc définitivement désignée pour mener la chasse.

 

J’avais peur. Non pas de la chasse elle-même, j’en avais fait d’autres, parfois en groupe, parfois seule, de jour ou de nuit, mes préférées. Celle-ci était différente. J’allais chasser, non pas un gibier, mais un Arz’h. Un Arz’h de mon clan. Même s’il avait été condamné, il m’était difficile de le considérer comme une bête à traquer. D’autre part, j’avais terriblement peur de ne pas être à la hauteur de la charge qui m’incombait. N’étais-je pas, en effet, trop jeune, trop inexpérimentée ? Reviendrai-je de cette chasse auréolée de mon succès, ou bien honteuse de mon échec ? Dans ce cas, il n’y aurait pas que moi qui devrais subir les conséquences de cette faillite. La situation de mon père en serait terriblement affaiblie, il serait alors très aisé à Eskadê’h et ses alliés de le provoquer. Brahe ne pourrait cette fois-ci pas éviter le combat clanique contre le grand Arz’h…

J’étais condamnée à l’exploit.

 

***

 

— N’nâbel, ma descendance, tu as toutes les possibilités en toi pour accomplir cette chasse. Tu auras avec toi un groupe de neuf Arz’hed armés dont un mage mineur, Urgon…

— Je n’aime pas Urgon, il est veule, avais-je interrompu mon père.

Nous nous trouvions alors dans son antre où il m’avait fait venir, m’appelant en sifflant doucement ainsi qu’il le faisait lorsque j’étais encore vagile.

Brahe n’avait pas relevé l’offense :

— Il est veule et affidé à Eskadê’h, de même que cinq autres Arz’hed du groupe…

J’allais parler à nouveau, mais le chef leva la patte pour m’intimer le silence.

— Je veux cet arrangement pour que l’on ne puisse pas prétendre que ce n’est pas toi qui as décidé. Ils devront t’aider, sous peine de sembler aider le banni, mais seront également témoins de ta réussite. Tu vas réussir, femelle. Je t’ai vue à la chasse, je t’ai vue dans la sylve. Tu sais les traces, tu sais les sentes et les coulées. Seulement, N’nâbel, prends garde aux Humains ! Le banni va s’y rendre, il va aller y chercher des alliés, une cache, que sais-je ? Mais il va s’y rendre. Cette espèce est trop particulière pour ne pas être dangereuse.

 

***

 

J’avais rassemblé ma troupe et prononcé un petit discours pour leur expliquer ce que je voulais faire et comment nous allions nous y prendre. Ce fut ma première erreur. Un dominant n’explique pas. Il décide, sans se soucier de savoir si les autres sont d’accord ou non. Expliquer, c’est se justifier, se placer en position inférieure. Les alliés d’Eskadê’h avaient osé montrer les crocs, comme ils l’auraient fait pour moquer un sans-grade. Je n’ai heureusement pas relevé l’insulte, me contentant de donner des ordres pour les préparatifs, l’équipement et l’ordre de marche. N’ayant aucune opposition déclarée, ces Arz’hed n’eurent pas la possibilité de poursuivre leurs provocations. Ils furent contraints de suivre mes instructions, ce qui ramena un semblant de fierté dans l’œil de Brahe.

 

Nous partîmes à la tombée de la nuit. Je prisais par-dessus tout ces marches nocturnes où la sylve bruisse de ses vies multiples, où les senteurs sont si présentes qu’elles en ont presque un goût, mais surtout, c’est à ce moment précis, entre le jour et la nuit que les Arz’hed un peu frustres craignent certains esprits de l’Ours. Il se dit chez nous que l’Ours peut montrer plusieurs facettes. Rassurant et protecteur, ou juge sévère et accusateur, ou encore, et c’est là le pire, monstrueux et affamé. Il se jette alors sur les Arz’hed qui le craignent, les démembre et les mange. Leur esprit erre alors entre le monde de l’Ours et celui des vivants, ne sachant quelle voie suivre pour se libérer.

Je crois en l’Ours rassurant et protecteur, ses autres visages n’existent pas pour moi, je le sais. Tous les Arz’hed de ma troupe ne pensaient pas comme moi :

— Il faut attendre la nuit prochaine ou le lever du jour pour entamer la traque ! m’opposa Urgon, le mage mineur qui m’accompagnait.

Il se faisait la voix de deux ou trois autres et exprimait sans doute également son sentiment.

— Urgon prêterait donc foi aux craintes des Arz’hed faibles, des femelles et des jeunes encore vagiles ? demandai-je, impitoyable.

— Je ne crains pas la sylve ! s’offusqua-t-il. Je parle au nom de…

— Que ceux-là viennent geindre devant moi, plutôt que d’envoyer un émissaire, grondai-je d’une voix forte. Sont-ils moins vaillants que la femelle qu’ils dénigraient ? Ont-ils les organes si rabougris qu’ils ne leur donnent aucune vigueur ? Par l’Ours, voilà une troupe de chasse bien faible !

Je poursuivis un moment sur ce registre, parlant fort, faisant de grands gestes, puis, jugeant que je les avais suffisamment ridiculisés, j’assénai le coup de grâce :

— Nous partons quand je le décide. Nous marchons jusqu’à ce que je m’arrête. Nous dormons où je l’ai choisi. Ceux qui ne se sentent pas assez forts, pas assez puissants pour me suivre peuvent rester au clan et rejoindre leur antre, nous leur raconterons la traque quand nous rentrerons, fiers et puissants !

 

Nous partîmes donc quand je l’avais décidé, par la voie que j’avais choisie, sur les traces du fugitif. Nous marchâmes sans arrêt durant toute la première nuit. La voie était fraîche et la suivre ne présentait aucune difficulté. L’Arz’h n’avait pas pris la peine de masquer son passage, il misait sur sa vitesse pour nous échapper. Le jour venant, j’envoyai deux Arz’hed chasser pour la troupe, tandis que je choisissais un gîte pour nous tous. J’étais fatiguée, comme les autres, mais bien sûr, je ne le montrais pas. Je devais être plus forte qu’eux, plus résistante, plus avisée, dominante. Je m’allongeai la dernière, après avoir vérifié que la garde était en place et avoir décidé que je prendrais le dernier tour, le plus difficile, celui qui dure de la fin du jour au début de la nuit, le moment où le besoin de sommeil est impérieux.

Ce fut une autre erreur. J’aurais dû imposer cette tâche à l’un de mes opposants, plutôt que de vouloir montrer ma force. Je m’épuisai nuit après nuit, tandis qu’ils se reposaient après notre course nocturne dans la sylve.

 

Nous savions que nous ne rattraperions l’Arz’h que s’il commettait une erreur. Il avait trop d’avance. Je comptais sur le fait qu’il se savait traqué et qu’il n’agirait pas avec sagesse, mais il était futé et se dirigeait droit vers le territoire humain, comme l’avait prédit Brahe. Les chemins tracés par ces êtres devenaient nombreux, les indices de leur présence dans la sylve également. Leur odeur, leurs traces laissées dans la boue, sur la mousse, les restes des feux qu’ils allumaient çà et là pour se rassurer, pour passer la viande de leur gibier dans la fumée et la chaleur… Nous avons redoublé de prudence, et ma fatigue s’est accumulée.

 

Ce fut lors d’une fin de nuit que cela se déroula.

 

Nous avions perdu, puis retrouvé la trace de l’Arz’h. Elle se mêlait à celles d’Humains comme l’avait prédit Brahe. J’ignorais s’il cheminait en leur compagnie ou s’il les suivait. Nous étions tout près de réussir notre mission, je le sentais. Au lever du jour, alors que nous mangions rapidement les proies rapportées par les chasseurs, répartis en petits groupes, j’entendis nettement :

— La femelle ne chasse pas, mais elle se réserve les meilleures pièces…

Cela avait été dit à haute voix, ou presque. Suffisamment fort pour que je l’entende. Je ne réagis pas.

— Avec un mâle, l’Arz’h serait déjà capturé, nous serions sur la voie du retour vers le clan, poursuivit-on, un peu plus fort.

Stupide, trop inexpérimentée, ressemblant trait pour trait au portrait que l’on faisait de moi, je me dressai d’un bond et répondis :

— Un mâle n’aurait pas mieux fait que la troupe que je dirige. Un mâle aurait eu, comme moi, à ne pas exposer ses Arz’hed aux yeux des Humains, il…

— Pff ! Les Humains sont des proies, il suffit de montrer les crocs pour qu’ils se sauvent comme les lièvres. La femelle N’nâbel les craint-elle tant qu’elle refuse de les affronter ?

— Je respecte la loi dictée par le chef Brahe ! tentai-je inutilement d’argumenter. Les Humains ont des armes, ils sont nombreux, ils sont lâches et attaquent sans honneur, ils…

— La femelle a peur des Humains, elle a peur d’une proie !

L’Arz’h s’était levé et prenait les autres à partie. Nous étions tous les deux debout, nous affrontant du regard, les crocs à demi découverts. Ce fut à cet instant que je pris conscience de ma bêtise. Eussé-je été sage, je n’aurais rien répondu, j’aurais agi en chef et aurais simplement dicté mes ordres. J’entendis la voix de Brahe me dire : « Par moments, il faut savoir ne pas prendre l’avis des siens, mais se comporter en chef autoritaire. Certains Arz’hed ne comprennent que ce langage qui les rassure, et toute discussion est perte de temps et de crédibilité… ».

Je tentai alors de réagir en « chef autoritaire » :

— À la tombée de la nuit, nous nous divisons en deux groupes. L’un se postera dans la vallée à nos pieds, tandis que l’autre ira derrière la colline pour rabattre l’Arz’h. Il faudra veiller à ne pas alerter ses alliés humains. Contenons-le, assommons-le, mais ne le tuons pas. Il doit expier sa faute dans le clan. J’ai dit.

L’Ours voulut-il me récompenser pour cette prise de conscience tardive ? Je l’ignore, mais tous les Arz’hed acquiescèrent d’un seul grognement satisfait. Je fus si étonnée par ce revirement, par la facilité avec laquelle je les avais convaincus, que j’en éprouvai une vive colère contre moi, contre mon incompétence, contre ma faiblesse. Négligeant mon temps de repos, je partis à grands pas dans la sylve. J’avais besoin de marcher seule, de ne pas être sans cesse sur mes gardes, faisant attention à ce que pensaient les Arz’hed de ma troupe, veillant à ne pas perdre la voie du fugitif, attentive à tous les bruits, toutes les odeurs qui auraient pu révéler la présence des Humains.

Urgon me suivait, je l’entendais non loin de moi, je percevais son souffle lourd et le léger vent m’apportait l’odeur de son corps fatigué. Il progressait lentement, se tenant, comme il convenait, à une distance respectueuse du chef de troupe.

 

Ils devaient nous guetter depuis longtemps, avec sagesse et efficacité, car ils savaient exactement où nous étions, et tombèrent sur notre groupe comme l’aigle sur le lièvre. Je n’entendis rien, ne sentis rien, mais le cri d’Urgon résonna dans mon esprit comme une promesse de mort :

— N’nâbel maîtresse ! à terre !

Je levai vivement la tête et ne pus éviter le projectile qui me fit éclater le crâne et disloqua ma raison et ma conscience.

 

J’appris par la suite que les Humains étaient une trentaine, armés, protégés par une carapace en métal et montés sur leurs animaux de course. Mes Arz’hed se sont battus férocement, griffant, mordant, percutant hommes et bêtes avec une vigueur honorable. Ils en ont tué quelques-uns et blessé tout autant, mais les Humains étaient trop nombreux. Ils se sont donc fondus dans la sylve, courant comme seuls savent courir les Arz’hed, un instant poursuivis par leurs ennemis. Seuls les plus rapides les ont talonnés mais, stupidement isolés des leurs, ils n’ont pu résister à la colère des miens et sont tombés sous leurs coups.

Sans doute moins bêtes que je ne le pensais, les Humains l’ont compris et ont rapidement cessé la poursuite.

 

Quant à moi, je fus ficelée comme une proie, transportée comme de la viande, et enfermée comme un animal.
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– Daou –

 

 

 

Plus que l’obscurité presque constante et le froid humide, ce qui m’abattit presque aussi sûrement que le coup de patte d’un ours, fut d’être considérée comme une bête. Les Humains ne savaient apparemment pas qu’ils avaient affaire à un être pensant, civilisé. Ils ne s’adressaient pratiquement jamais à moi, parlaient entre eux en me désignant et, quand il leur arrivait de chercher à établir un contact, ils me regardaient grossièrement droit dans les yeux en grimaçant de façon odieuse et en éructant leur dialecte grinçant. Je les méprisais.

À la tombée du jour, juste avant l’heure du repos de l’Ours, mes geôliers entraient dans mon antre sombre. Ils étaient toujours au moins cinq. Quatre qui étaient armés et m’entouraient en crachant leurs aboiements infects, et un qui posait une espèce de récipient métallique à terre et le poussait dans ma direction à l’aide d’une perche en bois. Une fois, par mépris, pour tester leurs capacités, et pour leur montrer combien ils m’étaient inférieurs, je saisis vivement le bâton et l’arrachai des mains de l’Humain qui poussa un hurlement de terreur. Les quatre autres réagirent plus vivement que je ne l’aurais cru et pointèrent immédiatement leurs armes vers moi, l’un d’eux me piquant même la cuisse. Je lâchai la perche et levai les pattes en leur crachant :

— Je pourrais vous broyer, proies ! Je vous éviscérerais et mangerais votre foie devant vous, avant de vous arracher le cœur !… Vous être faibles, vous êtes méprisables, vous êtes Humains.

Ils n’avaient rien répondu, mais avaient rapidement quitté mon antre, abandonnant derrière eux la perche en bois qu’ils revinrent chercher plus tard, armés comme pour un combat à mort. Je n’avais pas bougé quand ils l’avaient récupérée avec des gestes lents, mesurés, leurs armes pointées dans ma direction et le mot « Orc » revenant sans cesse dans leur bouche. Oui, j’étais leur ennemie et, oui encore, je voulais m’échapper en les tuant, mais je n’étais pas folle et savais qu’ils étaient trop nombreux pour que je le puisse sans risquer ma vie.

 

La nourriture qu’ils osaient me donner aurait fait vomir un sanglier affamé. Ça sentait la mort, la viande pourrie, l’eau croupie et l’urine humaine. Je préférais ne rien avaler plutôt que consentir à manger n’aurait-ce été qu’une miette de cette mixture. J’étais fille de chef ! je refusais de manger dans leur gamelle pour bête et je maigris lentement.

Je n’étais sortie que deux fois par jour, le matin et juste avant la tombée du jour, fermement tenue au bout de deux chaînes par deux Humains puissants, et encadrée par quatre autres armés de piques. À ma grande honte, je ne pouvais me soulager seule, il me fallait m’exécuter devant ces êtres grossiers, bruyants et mal odorants qui me regardaient faire et commentaient systématiquement ce à quoi ils assistaient en se tapant sur le ventre. Encore une fois, j’aurais voulu me jeter sur eux et les broyer dans mes mains, leur lacérer le visage avec mes crocs et leur arracher le cœur pour le donner à manger aux survivants ! mais ils étaient trop nombreux. Qu’aurais-je pu faire, seule contre six Humains armés ? j’en aurais tué trois ou quatre avant que les autres réagissent, mais j’aurais fini par être transpercée par le fer de leurs lances et de leurs épées. Non, il fallait que je patiente, que je ne leur donne aucune raison de se méfier de moi. Il arriverait un moment où ils relâcheraient leur vigilance, un moment où quelque chose se produirait, un événement fortuit qui me procurerait l’occasion que j’attendais avec la persévérance du prédateur…

Les journées étaient longues et difficiles. Mon antre ne comportait pas d’ouverture, il y faisait un noir de grotte et, par l’Ours, je jure que je voyais bouger des formes, des ombres, qui me faisaient penser que je devenais petit à petit démente.

 

Ce fut un matin où le soleil devait montrer lentement ses ors et sa chaleur, que mes gardiens survinrent plus tôt qu’à l’accoutumée. Ils étaient six. Jamais ils n’étaient venus aussi nombreux. Ils parlaient entre eux à voix basse dans le corridor et portaient des chaînes dont je percevais le tintement sur les dalles, et des cordes dont l’odeur de chanvre parvenait jusqu’à mes narines. Je compris qu’ils fomentaient quelque chose. Leur démarche précautionneuse, leurs rires étouffés, l’odeur de leur excitation, tout cela m’inquiétait.

Ils ouvrirent la porte de mon antre et entrèrent tous les six. Ils étaient armés et dirigeaient les pointes de leurs lances sur moi. Je grondai sourdement et les prévins :

— Tentez de m’abattre, proies, et vous allez voir ce qu’une Arz’h en colère peut vous infliger !…

J’eus l’impression qu’ils ne m’avaient même pas entendue. Aucun d’eux ne réagit. Ils avaient apparemment une idée en tête et rien ne pourrait les en distraire. Deux gardiens posèrent leur arme contre le mur et entreprirent de m’entraver. Je ne me laissai pas faire, griffant l’air devant moi en grondant, mais les autres me piquèrent aussitôt le métal de leurs lances dans la chair en poussant de petits cris gutturaux. Je saignai rapidement de multiples plaies qui, bien que pas très profondes, étaient douloureuses. Finalement, ils parvinrent habilement à me lier les pattes et tirèrent violemment sur les cordes. Je tombai lourdement sur les dalles, m’écorchant le visage. Poussant une clameur, ils lancèrent alors un sac nauséabond sur ma tête. Aveugle, entravée, je ne pouvais plus que gronder, les insulter et tenter de les frapper. Encore une fois, ils furent plus efficaces que je ne l’aurais cru. Deux fers de lances se posèrent sur mon cou de façon explicite, en même temps que ce qui devait être un ordre fut lancé. Puis, je ne sais par quel moyen, ils réussirent à m’attacher les bras. J’étais immobilisée. Un cri de victoire jaillit de ces six gorges que j’aurais volontiers arrachées. Je ne voyais rien, ne pouvais plus bouger, mais je sentais ce qu’ils faisaient. Poussant des ahanements bestiaux, ils me retournèrent difficilement et me forcèrent à rester sur le ventre et, ô Grand Ours ! l’un d’eux s’allongea sur moi. Il puait. Il puait l’urine et le mâle. Il tenta d’arracher ma jupe de cuir épais, mais ne réussit qu’à se retourner ses griffes ridicules. Son souffle rapide ne laissait aucun doute sur son état d’esprit. Cet Humain, cette proie voulait copuler avec, non pas avec, mais sur moi ! il voulait m’utiliser pour se satisfaire ! quelle espèce est suffisamment veule pour imposer son désir sexuel à un être sans son consentement ? comment cette race chétive peut-elle oser se penser si supérieure aux autres qu’ils en deviennent ses objets ?

C’en était trop. Je ne pouvais accepter cela et rester Arz’h. Quitte à mourir, plusieurs d’entre eux mourraient avec moi. Hurlant ma rage de toute la force de mes poumons, je réussis à jeter l’Humain sur le sol et je l’écrasai de toute ma masse. Les autres, poussant des cris inarticulés, me dardaient la pointe de leurs armes dans les côtes, dans le dos, sur les jambes. Ils auraient pu me tuer. Attachée comme je l’étais, je ne pouvais pratiquement rien faire, sinon gigoter dans tous les sens, mon corps étant mon arme, mais leurs coups paraissaient retenus, et ils se contentaient de me piquer à de multiples endroits sans trop m’enfoncer leur acier dans la chair. Je compris alors que je devais être précieuse et qu’il fallait que je reste vivante. J’y allai alors de plus belle, me jetant à droite, à gauche, tentant de me relever… j’en fis chuter quelques-uns, et les plaquai contre le sol ou contre l’un des murs, les frappant de mes hanches, de mes épaules, de ma tête. J’étais entrée dans une rage folle et rien n’aurait pu m’arrêter, si ce n’était ma mort.

Ils ne riaient plus et ce n’était plus l’odeur de l’excitation sexuelle que je percevais, mais celle de la peur et du combat. J’étais hors de moi. Malgré mes liens, malgré le tissu qui m’aveuglait, je me battis comme une Arz’h en guerre. Craignant sans doute pour leur vie, ils m’assommèrent finalement : je reçus un coup sur la tête qui explosa en un rouge éclatant et je perdis connaissance.

 

— Grand Ours !… Ô Grand Ours ont-ils osé ? ont-ils été assez bas pour…

Je revenais lentement à moi, la tête bourdonnant comme un essaim d’abeilles furieuses. J’étais libre de mes mouvements, mes membres n’étaient plus entravés et l’on avait retiré le tissu qui m’aveuglait. Je me palpai fébrilement l’entrejambe et inspectai mon intimité. Mes multiples plaies ne m’intéressaient pas, elles guériraient facilement, mais que l’on m’ait forcée aurait été inguérissable.

— Merci ! merci Grand Ours ! merci !…

J’étais intacte. La terrible tension qui me serrait l’esprit se relâcha d’un seul coup et, me recroquevillant sur les dalles, j’enfouis ma tête dans mes pattes et pleurai sur mon sort, libérant toute ma tristesse et mon angoisse sans aucune retenue, sans aucune pudeur, je hurlai mon désespoir dans cette cellule sombre.

 

Il n’y eut plus d’autre tentative de cette sorte. Quand mes gardes revinrent me chercher, je les accueillis tous crocs dehors, toutes griffes menaçantes. Ce n’était pas les mêmes Humains qu’avant. Il m’était difficile de les distinguer les uns des autres, mais j’aurais reconnu leur odeur. Ceux-là levèrent les mains, en signe d’apaisement sans doute, et m’attachèrent doucement, presque délicatement, sans gestes brusques, comme pour m’indiquer qu’ils ne voulaient pas me provoquer ou me faire du mal. Ce fut du moins ainsi que j’interprétai leur comportement.

La routine morne et habituelle reprit. Les repas, les sorties, la cellule.

 

Souvent, je m’adressais à l’Ours, lui demandant pour quelle raison Il m’imposait cette épreuve, m’enquérant auprès de lui de ce qu’il aurait fallu que je fasse. Je parlais également à mon père, lui demandant pardon pour mon échec, lui expliquant que je n’avais pas été suffisamment puissante pour mener à bien ma mission. La nuit, je sombrais le plus souvent dans un sommeil sans rêve d’où j’émergeais difficilement juste avant d’entendre les pas et les voix des Humains qui venaient me chercher pour ma sortie matinale.

J’attendais. Je ne savais quoi, mais je ressentais une sorte d’impatience que je ne m’expliquais pas. Pourquoi n’ai-je pas essayé malgré tout de vaincre mes nouveaux geôliers qui n’étaient pas toujours vigilants, pour courir me perdre dans la sylve que je sentais toute proche ? Ils n’auraient pas pu me suivre, tout le monde sait que les Humains ne courent pas. Si j’avais péri durant cette tentative, je serais au moins morte en combattant plutôt qu’en dépérissant lentement comme je le faisais. J’avais machinalement repéré les secteurs où je pourrais échapper aux guetteurs. Il y avait cet endroit planté d’arbres fruitiers, ou encore l’espace laissé en friche et dans lequel les Humains faisaient paître leurs bêtes. J’aurais pu m’y cacher… Je l’aurais pu, mais je ne l’ai pas fait, ni même tenté. Une impatience que je ne comprenais pas, la certitude d’une imminence inconnue, l’impression que quelque chose allait se produire, m’empêchaient d’agir et de quitter cet endroit, ou de périr en le tentant.

Non, vraiment, j’attendais, sombrant petit à petit dans une apathie de proie.

 

Plusieurs cycles après ma capture, je pensai enfin que, contre toute raison, ce que mon esprit espérait, allait se produire. J’entendis, alors que l’on venait de m’enfermer dans mon antre après ma sortie d’avant la nuit, des voix humaines, des pas et, parmi la puanteur de mes geôliers, une odeur nouvelle, différente, mais qui ne m’était pas vraiment inconnue.

— Un Humain ? me demandai-je. Par l’Ours, il y aurait plusieurs types d’Humains ?

Pendant ce temps, on marchait, on parlait de l’autre côté du battant de bois qui me tenait confinée dans cet antre sombre. Un grincement. Un ordre. Le son du bois contre la pierre, puis celui de pas et de voix qui s’éloignent.

— Captif ? Captif comme je le suis ? Ô Grand Ours, fais que cela soit !

L’émotion brute et soudaine que je ressentis alors me fit prendre clairement conscience que, depuis toutes ces journées, j’étais tendue à l’extrême, tant physiquement que moralement. Cet être, tout près de moi, était l’ennemi de mes geôliers, ne pouvait être que l’ennemi de nos geôliers. Cette idée fut un choc salutaire. Je m’ébrouai comme au sortir de l’eau, j’eus envie de courir, de sauter, de hurler. Je m’éveillais enfin de ma longue et coupable léthargie.

Allions-nous pouvoir unir nos forces pour nous échapper de cet endroit et rejoindre mon clan ? Rien qu’à cette idée toute la tension accumulée se relâchait d’un seul coup et j’étais aussi épuisée qu’après une chasse aux snalls. Bêtement, je plaquai mon oreille contre les pierres du mur, tentant vainement d’entendre quelque chose. Évidemment, je ne percevais aucun bruit, sinon celui de ma respiration fébrile.

Je me perdis en conjectures, en plans modifiés à peine ébauchés, en questions évidemment sans réponse… Était-ce la fatigue due à la privation de nourriture depuis plusieurs cycles ? Je l’ignore, mais je me trouvais dans un état d’excitation tel que je tremblais sans pouvoir m’arrêter, que je marchais de long en large dans cet espace réduit, me cognant plusieurs fois le crâne au plafond trop bas, retournant inutilement écouter contre le mur. Je parlais haut, faisais de grands gestes, m’arrêtant soudain quand une idée plus forte que les autres s’imposait dans mon esprit divaguant.

Ce comportement dura jusqu’à ce que j’entende à nouveau la porte du couloir s’ouvrir, et que je perçoive une odeur de nourriture qui me fit saliver, car elle ne ressemblait en rien à celle de l’espèce de bouillie puante qu’on m’imposait. À nouveau des voix, le son du battant de bois, des pas, puis le silence. On avait nourri l’autre prisonnier. On lui avait donné un plat humain, pas une pitance pour bête ou Arz’h. J’avais donc bien deviné, il s’agissait d’un captif de la même espèce que nos geôliers. Les Humains se battaient donc entre eux. Comme les Arz’hed, ils pouvaient capturer des êtres de leur espèce. Comme les Arz’hed…

— Seraient-ils un peu civilisés ? Y aurait-il alors des Humains posés qui n’agiraient pas comme des bêtes immondes ? me demandai-je en songeant à ceux qui avaient tenté de me forcer.

L’obscurité profonde s’était installée depuis longtemps, mais je ne parvins pas à trouver le sommeil et restai à moitié éveillée toute la nuit, guettant le moindre son et la moindre odeur qui auraient pu m’en apprendre davantage.

 

Peu de temps après le lever du jour, un bruit de pas se fit entendre dans l’étroit passage. Comme ce n’était pas le moment habituel de ma déambulation matinale, je compris que l’on venait visiter l’être inconnu. Je bondis sur mes pattes, me frappant encore douloureusement le crâne au plafond. Plaquant mon oreille au battant de bois, j’écoutai ce qui se passait de l’autre côté, dans le couloir. On parlait. Toujours ce dialecte grinçant et désagréable. On échangeait des mots, des phrases, puis un Humain repartit et ce fut le silence. Quelque temps plus tard, un groupe vint apparemment chercher le captif, car je sentis encore une fois son odeur maintenant caractéristique. Il quitta sa cellule, toujours parlant, ainsi que le faisaient sans cesse ces êtres, visiblement accompagné par nos geôliers.

Impatiente, j’attendis, sachant que l’on allait me sortir de ma grotte pour les quelques pas que mes geôliers tenaient à ce que j’accomplisse. Ils ne tardèrent pas. Tremblant intérieurement d’excitation, je décidai d’être docile, et restai immobile pendant qu’ils fixaient les chaînes à celles qu’ils m’avaient passées aux poignets et aux chevilles, quand j’étais assommée lors de ma capture. Ils me tirèrent hors de ma petite tanière et m’escortèrent comme à l’accoutumée jusqu’à l’endroit où je devais rester quelques instants, deux fois par jour. Ils devaient être surpris par mon comportement, car ils échangeaient plus de mots que d’habitude et me considéraient sans cette volonté de me rabaisser qu’ils affichaient constamment les autres fois.

En marchant calmement derrière ces êtres nauséabonds, il me souvint que la première fois que j’avais emprunté ce chemin, j’avais craint qu’il ne s’agisse d’une sorte de rituel sacrificiel et que j’allais être exécutée, puis dévorée. J’étais prête à vendre chèrement ma peau, quand j’avais découvert l’endroit où l’on m’entraînait. Aucune foule pour assister à ma mort, pas de dispositif qui aurait pu faire penser à des armes, rien de tout cela, mais juste un espace peu étendu couvert d’herbe et de quelques arbres fruitiers. On voulait me permettre quelques pas. Juste quelques pas…

Dès que je débouchai à l’air libre, je repérai la trace olfactive de l’être inconnu. Il se dirigeait également vers cet endroit ! Je ressentis à nouveau une sorte de fièvre me prendre en entier, mais je réussis à la contenir pour que mes gardes ne perçoivent rien de particulier. Nous avancions vers l’espace de promenade. Lentement. Trop lentement à mon goût. Je parvins cependant à ne pas piétiner, mais à adopter l’allure de mes geôliers. Allaient-ils si doucement d’habitude ?

Nous arrivâmes enfin là où… Grand Ours, il était-là !

Debout près des gardiens, il paraissait différent d’eux. Je vis tout de suite qu’il s’agissait d’un captif, bien qu’il ne soit pas entravé. Il ne se comportait pas comme les autres et semblait plus réservé, plus distant. Il ne les regardait pas comme on peut le faire avec un être de son clan. Même lorsqu’il leur parlait, je pouvais deviner que son ton n’était pas celui de la connivence, mais de la réserve et d’une sorte de désarroi. Cet être était mon semblable. Bien qu’il ne soit pas Arz’h, qu’il ait tous les attributs des Humains, il possédait, j’en fus inexplicablement mais immédiatement convaincue, un trait, un caractère qui le rendait plus proche de moi que de nos gardiens. Il ne paraissait pas puissant, presque frêle, il était un peu plus grand que ses geôliers. Son poil assez clair se cantonnait, comme pour tous les Humains, au sommet de son crâne. Sa face en était dépourvue, même si une sorte de duvet paraissait ombrer sa mâchoire inférieure. Son regard vif semblait fureter dans toutes les directions. Je ne sais si c’était à cause de ma situation, mais il me parut qu’il cherchait une issue, une possibilité de fuite.

Brusquement, il me vit et son regard s’attacha immédiatement au mien sans plus le lâcher. Arz’h conditionnée, je pensai un très court instant qu’il me provoquait, mais compris tout aussi rapidement qu’il n’en était rien. Il n’y avait rien de choquant dans son inquisition. Il cherchait sans doute à comprendre qui j’étais. Il ne semblait pas effrayé, ne poussait pas de cris, pas plus qu’il ne gesticulait frénétiquement comme le font ces êtres lorsqu’ils ont peur, mais me regardait fixement, me détaillait entièrement avec une totale absence de pudeur qui me perturbait.

Le temps que j’atteigne ma place habituelle ne dura certainement pas très longtemps, mais cet Humain et moi nous connûmes bien davantage que je ne l’aurais cru possible.

Il me semblait frêle, presque chétif. Il me fit d’abord penser à un petit animal pris dans un piège qui regarde son chasseur avec crainte, tremblant pour sa vie, ne comprenant pas ce qu’il lui arrive et ne sachant comment faire pour recouvrer sa liberté. Puis, quand je l’entendis parler, quand je le regardai discrètement, je compris que je m’étais trompée. Il n’était pas terrorisé et sans ressources. Il était seulement perdu. D’où me venait cette impression, comment pouvais-je avoir la certitude d’être dans le vrai ? je l’ignorais, mais je savais, je sentais que j’avais raison. Cet Humain était particulier, différent des autres, plus noble, plus sage.

Lorsque vint le moment pour lui de quitter le jardin, il suivit le garde qui le ramenait dans sa cellule et passa assez près de moi. Il marchait souplement, léger et silencieux comme un lynx dans la sylve. Tandis qu’il partait, sans doute vers sa cellule, je pus le détailler plus complètement et me rendis compte que ma première impression était décidément fausse, il n’était pas chétif, mais fin. Des muscles déliés, une façon particulière de regarder partout, et une odeur qui ne trahissait aucune peur. Cet Humain-là devait être un prédateur. Il pourrait m’aider.

Je faillis le suivre pour apprendre à le connaître davantage et le mouvement que j’ébauchai inquiéta mes gardiens qui tendirent brusquement les chaînes en poussant une exclamation de surprise et de mise en garde. Avec un soupir de résignation, je restai sur place, debout, regardant l’endroit par lequel il était parti, attendant qu’on me reconduise dans ma cellule. Les Humains avaient senti le changement qui s’opérait en moi. Je le vis à leur façon de tenir mes liens plus tendus, à leurs mines soucieuses et au ton des paroles qu’ils échangèrent en me ramenant dans mon antre.

Quand on m’eut enfermée, je plaquai encore une fois mon oreille contre le mur, tentative ridicule pour entendre s’il parlait à son ou ses dieux, s’il bougeait… J’attendais avec une grande impatience le moment de me retrouver en sa compagnie lors de la seconde sortie de la journée.

Je passai ces quelques heures à aller et venir dans ma petite grotte, sans pouvoir rester immobile. Je marchais courbée pour ne pas me cogner la tête au plafond bas, mais cette fois-ci cela ne m’incommodait pas, je crois bien que je ne m’en rendais même pas compte.

Je soliloquais, présentant des arguments que je réfutais ensuite :

— S’il est captif, il aura sans doute besoin de s’échapper, marmonnais-je. Peut-être connaît-il un moyen ? c’est un Humain, il saura tromper les siens… Les Humains se trompent-ils entre eux ? oui… oui, certainement. Les Arz’hed le font. Même s’ils nous sont inférieurs, les Humains doivent pouvoir être en désaccord, appartenir à des clans rivaux… Oui, il saura leurrer ses geôliers… Ô, Grand Ours, fais que cela soit ainsi ! fais que je ne me trompe pas et que cet Humain est bien différent des autres !…

Ainsi passai-je le reste de la journée, à marcher de long en large, à parler seule, à voix haute, comme un Arz’h qui aurait perdu la raison. Il ne me souvient plus ce que je dis, ce que je pensai, ni même si je pensais quelque chose de cohérent, tellement la confusion régnait dans mon esprit. J’aurais aimé que mon père soit là, qu’il me conseille, qu’il me guide. Tour à tour découragée et pleine d’allant, j’apostrophai l’Ours avec virulence :

— Grand Ours, pourquoi restes-tu silencieux ? pour quelle raison ne dis-tu rien et ne réponds-tu pas à mes questions ? je suis seule ici, seule Arz’h parmi ces Humains, ces ennemis, ces Orcs, et tu me laisses dans cette situation sans m’apporter de soutien tangible !… Que fais-tu ?

J’étais livrée à moi-même et devais trouver seule une solution, maintenant que j’avais recouvré ma capacité de penser. Il fallait que je puisse échanger avec ce captif, que je puisse prendre langue avec lui pour élaborer un plan, pour savoir s’il comptait s’enfuir, pour connaître toutes ses intentions.

— Et comment vas-tu faire, Arz’h stupide ? me demandai-je. Tu ne parles pas leur dialecte et il ne doit pas connaître ton langage.

J’en étais là de mes questionnements infinis, quand mes gardiens vinrent me chercher pour sortir. Je faillis gronder d’excitation, mais me laissai à nouveau attacher avec patience et les suivis encore une fois docilement vers le jardin.

L’Humain n’était pas là ! sans doute n’allait-il pas venir, ou alors il était parti ? cette éventualité, que je n’avais même pas envisagée dans mes projections fébriles, faillit m’abattre sur place. Le choc que me causait son absence me laissa sans force, mais je refusai malgré tout de me laisser aller au désespoir. J’étais Arz’h, j’étais fille de Brahe… Je me raisonnai et décidai d’attendre, avant de me ruer sur les gardes pour les égorger. Extrêmement déçue, je m’accroupis à ma place habituelle.

Soudain, cette odeur ! C’était lui, il approchait !

Je ne bougeai pas, résistant à l’envie terrible de tourner la tête pour le regarder et le jauger. Il parla aux autres Humains. J’entendis plusieurs fois le mot « ennemi » dans leur bavardage puis, d’une façon totalement imprévisible, il s’approcha de moi, à une distance que je m’étonnai de le laisser franchir. Il était si près que je pouvais sentir ce qu’il avait mangé récemment. Si près qu’un autre Arz’h assistant à la scène nous aurait pensés intimes. Malgré tout, je ne bougeai pas d’un pouce. Apparemment, les gardiens le mirent en garde, mais cela ne parut pas l’émouvoir car, sans les regarder, il leur répondit d’un ton qui paraissait calme et révéler une grande maîtrise de lui. À cet instant, il fit encore quelque chose d’inédit. Il s’adressa directement à moi en répétant plusieurs fois les deux mêmes mots. Je ne bronchai toujours pas. Cette fois-ci, mon immobilité n’était que partiellement feinte, car j’étais totalement stupéfaite par l’attitude de cet Humain qui semblait ne pas me craindre, en tout cas bien moins que les geôliers qui ne m’avaient jamais considérée autrement que comme une bête. Je gardais toujours le regard fixé sur un arbre dans le verger, mais du coin de l’œil, je le vis qui se toquait la poitrine en répétant un autre mot. Son nom ? Je ne parvenais pas à comprendre ce qu’il disait, bien sûr, mais il me semblait qu’il disait quelque chose qui ressemblait à « Lloouuss… » ou un son de la sorte. Ensuite, il me désignait d’une façon qui, de la part d’un Arz’h aurait été provocante, en prononçant les deux premiers termes. Il répéta plusieurs fois ce manège, sans que je sache si je devais réagir, et comment. Puis, montrant qu’il était, soit brave, soit réellement inconscient, il s’approcha encore. Un gardien aboya quelque chose – un avertissement ? – l’Humain n’y prêta aucune espèce d’attention et posa sa main sur mon bras ! Il alla même jusqu’à me saisir et serrer un peu sa prise. Cette fois-ci, je ne pouvais plus feindre l’indifférence. Tournant la tête vers lui, je grondai une vague menace. Il ne recula pas, mais me lâcha le bras. Il était brave et intelligent, je le sentais. Il recommença à se montrer en prononçant ce mot inconnu : Lloussoo, ou Louuss, que je ne parvenais toujours pas à comprendre parfaitement. Alors, pour la première fois, moi, N’nâbel, fille de Brahe le chef de clan, je parlai à un Humain :

— Louuss…, dis-je doucement.

Cela parut l’enthousiasmer. Il se releva à demi et s’exclama dans sa langue, prenant les geôliers à témoin. Ceux-ci, apparemment toujours aussi stupides, dirent quelque chose et se tapèrent sur les cuisses en émettant ces petits cris qui semblaient traduire leur contentement. Je compris qu’ils en étaient toujours à se moquer de moi et, fait nouveau, de l’autre Humain. Celui-ci ne se laissait pas impressionner et gardait les yeux fixés sur moi qui, me sentant en communion d’esprit avec lui, répétai plus fort :

— Louuss.

Puis je me décidai d’aller plus avant dans notre relation et, Grand Ours ! moi, Arz’h, je laissai de côté son attitude provocante, je négligeai le fait qu’il se trouvait bien trop près de moi, piétinant toutes les règles de conduite et, me désignant, je lui révélai mon nom :

— N’nâbel.

L’Humain posa encore une fois sa main sur mon bras et prononça :

— Nêbel ?

Il écorchait mon nom, mais avait clairement compris de quoi il s’agissait.

— N’nâbel, le repris-je.

Sans savoir exactement pour quelle raison, je choisis de faire confiance à cet être qui me semblait encore plus perdu que je ne l’étais et, oubliant toute mon éducation arz’h, j’accomplis le geste qu’il avait fait avant. Je posai la main sur sa poitrine et prononçai ce que je pensais être son nom :

— Louuss.

Il fut visiblement troublé par cette initiative. Son odeur se modifia de façon subtile, mais il paraissait maître de ses émotions car, hormis qu’il découvrit ses dents supérieures en une mimique qui ne semblait pas agressive, rien d’autre ne changea dans son attitude.

Nous restâmes près l’un de l’autre. Si près ! mon cœur toquait dans ma poitrine et j’étais certaine que le sien n’était pas en reste. Je le regardai, le détaillai, presque. Des yeux d’un bleu surprenant, teintes du ciel des journées d’hiver. Une peau apparemment fine et délicate. Le petit nez humain, désespérément immobile, et une bouche garnie de dents si petites que je me demandai comment ils pouvaient déchirer la peau de leurs proies. Ses doigts étaient fins. En fait, tout en lui semblait plus fragile que chez les Arz’hed et même, que chez les autres Humains. Était-il malade ? il ne le paraissait pas.

Quand le moment fut venu pour lui de quitter le jardin, il se retourna une fois pour me regarder. Moi-même, je ne pus résister à l’envie de le suivre des yeux. Nos regards se croisèrent et je crus percevoir une étincelle de connivence dans celui de Louuss.

 

Mes gardiens me ramenèrent dans ma cellule où je passai une nuit calme et reposante pour la première fois depuis ma capture ignominieuse. Je m’éveillai avec l’enthousiasme d’un Arz’h nouveau-né, impatiente de sortir, de retrouver Louuss cet Humain si particulier.

Quand on me conduisit, toujours sous bonne garde, dans le lieu où j’étais censée prendre un peu l’air, j’eus du mal à ne pas presser le pas pour vérifier si Louuss s’y trouvait déjà. Non. Il n’y avait personne et son odeur n’était perceptible ni sur le sol, ni dans l’air. Je m’accroupis à ma place habituelle, résolue à l’attendre jusqu’à ce qu’il arrive.

Je n’eus pas à patienter trop longtemps. J’entendis des pas, des voix, et sus qu’il arrivait. Scandaleusement impatiente, je me surpris à ébaucher un mouvement pour me lever, mais restai malgré tout à ma place et le sentis qui s’approchait de moi. Cette fois-ci, je me levai pour de bon sans réfléchir, sans songer à ce que signifiait ma réaction, pas davantage qu’à celle que pourraient avoir mes gardes humains.

Je me tins un instant devant lui. Il était assez grand pour son espèce, mais ne me dépassait pas. Aucun Humain ne dépasse les Arz’hed. Il me considérait avec cette attitude qui, encore une fois, aurait pu être provocante, les yeux directement fichés sur moi, il me détaillait sans aucun scrupule et revenait sans cesse plonger dans mon regard. Malgré tout, je ne percevais aucune menace dans ce comportement qui lui aurait valu une réponse agressive de la part de n’importe quel Arz’h, même le plus pacifique. Je ne sais comment, mais je sentais, je comprenais qu’il apprenait à me connaître, qu’il était curieux, heureux, perdu. J’ignorais d’où me venait ce sentiment, mais avais la certitude qu’il pouvait m’apporter quelque chose, sans que je sache de quelle nature cela pouvait être.

Je m’enhardis jusqu’à placer une main sur sa poitrine en prononçant doucement son nom. Il en fut ému, je le perçus à la subtile modification de sa face et de son odeur. Il ne s’agissait pas de peur, mais d’un autre sentiment que je ne parvenais pas à définir.

Il imita immédiatement mon geste en découvrant ses dents supérieures en une mimique que j’avais appris à connaître comme étant du contentement chez ses gardes. Chez lui, je n’y voyais pas cette supériorité, cette moquerie grasseyante que je trouvais toujours dans le comportement des autres Humains. Il était heureux, tout simplement. Il prononça mon nom en l’écorchant encore une fois, comme la veille.

Nous restâmes ainsi pendant un long moment, puis je lui parlai. Je voulais le rassurer, lui révéler que, moi aussi, j’étais captive. En fait, je voulais simplement parler à un être intelligent, à quelqu’un qui ne me considérait pas comme une bête, comme une proie. Doucement, lentement, je lui dis :

— Tu es perdu, Humain. Je le sens jusque dans ma tête. Je crois même que tu l’es plus que moi. D’où viens-tu, toi qui parais si fragile, mais que je crois si fort ? Je suis Arz’h, tu es Humain, et il semble pourtant que nous ayons des choses en commun. Beaucoup de choses, je le sens jusque dedans mon être. Aide-moi à fuir, je saurai te prouver ma reconnaissance et celle de mon clan. Aide-moi à fuir, pour te sauver toi-même.

Il m’écouta sans m’interrompre. Je maintenais ma main posée sur sa poitrine, sur son cœur, juste sous ses mamelles. Il ne me quitta pas des yeux et je trouvai dans son regard, comme une sympathie muette et profonde qui, ô Grand Ours, me bouleversa. Je me tus.

Il resta silencieux un moment, puis s’exprima à son tour, et sa voix ressemblait tellement au chant des snalls quand ils courtisent leur femelle, que cela m’émut à nouveau et que je ne pus réprimer un frémissement incongru. Je ne saisis bien sûr aucun mot de ce qu’il me dit, mais la musique de ses paroles, rythmée par ses silences, me toucha et trouva un écho tangible dans mon esprit. Je me laissai bercer par ce chant presque monocorde, jusqu’à ce que le ton change brusquement.

Louuss s’adressa visiblement aux gardes sans cesser de me regarder. La façon dont il leur parla m’indiqua d’une part qu’il me traitait avec déférence, et d’autre part qu’il pouvait faire montre d’autorité. Si cela m’étonna, je fus encore plus surprise par le comportement de nos gardes. L’un d’eux partit aussitôt. Allait-il chercher du renfort ? que lui avait dit Louusss pour qu’il réagisse aussi vite ? À moins qu’il n’ait demandé quelque chose et que le garde ne soit allé le chercher. Dans ce cas, était-il leur supérieur, pour se faire obéir de cette façon ? je ne comprenais plus. Il ne se passa rien pendant un long moment durant lequel Louuss continua de me détailler. Ignorant les usages de ma race, je fis de même. Une nouvelle fois, je laissai mes yeux fureter, chercher des détails qui m’auraient échappé lors de ma première indiscrétion.

Presque aussi grand que moi, il portait une crinière de couleur claire qui n’occupait que le sommet de sa tête. Le bas de son visage était ombré par des poils très courts qui passaient sous son mufle, entouraient sa gueule et montaient un peu sur sa face. Je n’avais certes pas d’expérience en termes de physionomie humaine, mais aucun de ceux que j’avais pu voir depuis sa capture ne lui ressemblait. À mes yeux, il était unique. Il avait toutefois des points communs avec les autres Humains. Pour exemple, sa face restait étonnamment fixe. Il m’était difficile, hormis par leur odeur, de discerner les sentiments des Humains. Louuss n’était visiblement pas puissant, mais ses mouvements semblaient moins saccadés que ceux des gardes, plus fluides. Je retrouvais là le prédateur, ce qui m’enchanta.

Le garde revint, interrompant mon inspection indiscrète. Il apportait le récipient malodorant qui contenait ce qu’on voulait me faire avaler. Je ne pus m’empêcher de gronder un avertissement à cet Humain qui tendit l’objet à Louuss en lui disant quelque chose. Celui-ci le saisit et commença à s’accroupir pour le poser à terre ! il n’allait tout de même pas me considérer comme un animal, ainsi que le faisaient les autres ! je faillis gronder de déception, quand il interrompit son geste à peine ébauché. Il se redressa et considéra un très court instant ce qu’il tenait en main puis, se tournant à demi, s’adressa aux gardes sur le même ton de commandement qu’il avait utilisé précédemment. L’un d’eux, sans doute humilié, réagit immédiatement en aboyant ce qui ne pouvait être qu’une menace. À la subtile modification de son odeur et de sa posture, je compris que Louuss se tendait, comme s’il se préparait au combat, mais à cet instant, un autre Humain que je n’avais pas vu arriver intervint, vraisemblablement le chef de ce clan, je l’avais déjà rencontré quand il était venu me voir juste après ma capture. Il considéra un court instant la scène, puis donna un ordre et le garde repartit avec la pitance. Pendant ce temps, le chef humain s’approcha, mais se tint à bonne distance de moi. Il avait peur. Il puait tout autant la peur que celui qui le flanquait et ne me quittait pas des yeux. Le dominant parla avec Louuss. Son ton était supérieur, il était le chef et tenait à le faire savoir. Louuss, lui, ne semblait pas impressionné par cette attitude. Il paraissait répondre sur un mode identique et échangeait avec l’autre des paroles dans lesquelles je crus comprendre qu’ils parlaient de moi. Le chef questionnait, Louuss répondait. J’eus la confirmation de la teneur de leur échange quand l’Humain se tourna vers moi et écorcha mon nom. J’étais un peu irritée par la présence du dominant humain, mais je ne voulais pas effrayer Louuss et le corrigeai doucement :

— N’nâbel.

— Nêbel, essaya-t-il.

Il voulut certainement montrer quelque chose au chef, car il posa une main sur ma poitrine en prononçant mon nom une troisième fois. Comprenant ce qu’il cherchait à faire, je l’imitai en tout point, suscitant une exclamation stupéfaite de la part du dominant et une remarque grommelée par l’Humain qui le protégeait.

Le chef aboya alors quelque chose. Un ordre ? une question ?

Malgré le ton de supérieur qu’il avait employé, et surtout sachant que cela ne s’adressait pas à moi, je restai calme. Je pensais avoir compris que Louuss avait pris les choses en main et qu’il veillait à ce que je sois bien traitée. Le chef du clan humain, bien qu’il se sache dominant, abondait visiblement dans son sens. Je ne bougeai donc pas d’un poil et attendais tranquillement qu’il se passe quelque chose.

Placée tout près de Louuss, si près qu’un Arz’h nous aurait naturellement pensés appariés, je me sentais calme, détendue. Grand Ours, comme je me sentais bien. Je ne savais d’où me venait cette sérénité mais, pour la première fois depuis que j’avais été capturée et amenée dans ce clan, je relâchais sciemment ma vigilance, ayant la stupéfiante certitude que Louuss m’aurait défendue si quelqu’un avait tenté une manœuvre hostile à mon égard, exactement comme s’il s’était agi d’un Arz’h de mon clan. Je ne voulus pas chercher à savoir ce que cela signifiait et me contentai de profiter pleinement de cet instant.

Le garde apparut rapidement avec un plat métallique d’où émanait une fragrance bien différente de celle du brouet qu’on m’imposait jusqu’alors. La faim me broya les sens et je laissai échapper un grognement involontaire de satisfaction anticipée qui effraya tous les Humains, sauf Louuss qui me regarda, mais fut le seul à ne pas prendre du champ.

Il était pour moi hors de question que je me nourrisse devant ces Humains primitifs. Je refusais qu’ils me voient ouvrir la gueule et avaler. Par une mimique que je répétai plusieurs fois, je tentai de le faire comprendre à celui qui devenait clairement mon allié. Il devait être très intelligent car, après quelques instants, il s’adressa aux autres en leur enjoignant visiblement de s’éloigner.

D’abord, le chef refusa, mais Louuss dut se montrer convaincant, car tous les gardes, tous les Humains sauf lui disparurent du jardin. Je les sentais et savais qu’ils étaient encore tout proches, mais je ne les voyais plus, ce qui me procura un plaisir intense. De cela également je voulus profiter et ne m’intéressai pas immédiatement à la nourriture, mais fixai intensément Louuss, en ignorant encore une fois les remontrances que m’aurait valu cette attitude inconvenante dans mon clan. Il prononça mon nom une nouvelle fois.

— Louuss, lui répondis-je.

— Luso, rectifia-t-il.

— Llouusso.

Il me complimenta sans doute et me présenta le plat qui sentait décidément très bon. Je consentis à manger devant lui, sans en ressentir de gêne… Grand Ours, comme cela me fit du bien ! outre la sensation de satiété et de plénitude que ce repas me procurait, il me ramenait au rang qui était le mien, à celui d’être pensant et cultivé.

Rassasiée, je rendis le plat à Llouusso en le remerciant. Il posa la main sur mon bras et je pensai alors que cette espèce prisait décidément les contacts physiques, puis il se lança dans un long discours auquel je ne compris bien sûr aucun mot, mais dans lequel je perçus à la fois du désespoir et de la rage. Ses mimiques étaient déroutantes et ne correspondaient que de très loin à celles que pouvait afficher un Arz’h, mais la musique de sa voix restait suffisamment explicite. Je tins à lui répondre :

— Je ne comprends pas ce que tu dis, Humain, mais je sais que tu es captif comme je le suis. J’ignore ce qui me fait te considérer comme proche de moi… Sache simplement que je souhaite que nous puissions être amis.

— Merci, me dit-il !

Merci ! il avait compris un mot de ma langue et l’avait employé à bon escient ! cela ouvrait des possibilités qui provoquèrent chez moi un soulagement, une joie dont l’ampleur me surprit et déclencha une crise de rire irrépressible mais libératrice…

Llouusso afficha une mimique qui devait être un sourire. Ses petits crocs supérieurs se découvrirent et ses yeux se plissèrent un peu. Nous en profitâmes tous les deux un instant, puis il doucha ce moment de fraîcheur en prononçant deux mots dont je compris le dernier :

— … Entrâmes ?

Aussitôt, je recouvrai tous mes esprits. Toute ma méfiance et ma haine de ces Humains qui me maintenaient captive refirent surface. Je grondai de rage. Llouusso ne recula pas, mais resta sur place à me regarder. Il était courageux, ce qui me plut, et suffisamment fin pour savoir ce qui causait ce brusque accès de mauvaise humeur.

— Entrâmes est un ennemi !

— En’mi ? demanda l’Humain.

— Ennemi ! Entrâmes. Llouusso est un ami. Entrâmes est un ennemi, précisai-je.

Secouant doucement la tête, il se tut un instant, comme s’il digérait ce que je venais de lui apprendre. Puis il reprit la parole en mêlant mon langage à son dialecte :

— Entrâmes est un ennemi, Nêbel…, Luso est l’ami de Nêbel et Nêbel est l’amie de Luso.

Il sourit à nouveau, songeant sans doute à la situation dans laquelle nous nous trouvions tous les deux, à se parler comme des Arz’hed presque nouveau-nés, encore vacillants sur leurs pattes. J’éprouvai une brusque et étonnante vague de tendresse pour cet Humain qui me montrait qu’ils n’étaient pas tous à considérer comme des proies ou des ennemis veules et retors, mais qu’il en était sans doute plusieurs doués de raison et auxquels on pouvait se fier. Mue par un espoir d’entente complète et par un sentiment que je ne cherchai pas à définir, je lui fis le salut d’amitié et de connivence en le corrigeant dans sa prononciation :

— N’nâbel. N’nâbel est l’amie de Llouusso.

Il hocha la tête une nouvelle fois, puis se dégagea doucement pour aller près de l’Humain qui gardait l’issue du clos. J’entendis qu’il prononçait le nom d’Entrâmes sur un ton de commandement. Le chef arriva aussitôt, avide de nouvelles, comme s’il n’attendait que ce moment pour venir nous retrouver. Il parla avec Llouusso qui lui répondit avec l’assurance dont il ne semblait pas se départir. Ils discutèrent pendant quelque temps. Curieuse, je m’approchai pour tenter de comprendre ce qu’ils disaient. Le chef, Entrâmes, plongea son regard brun dans le mien. Autant j’acceptais cette provocation de la part de Llouusso, autant cela me fut totalement impossible dans ce cas. Sans réfléchir, je grondai un avertissement explicite :

— Baisse les yeux, Humain ! baisse les yeux ou je te déchire !…

Le dominant perçut visiblement le sens de l’avertissement, car il recula de plusieurs pas en se plaçant à une distance qu’il devait estimer sécurisante.

Llouusso réagit immédiatement en me touchant le bras encore une fois :

— Nêbel, me dit-il d’un ton calme.

Je le laissai faire et le rassurai :

— Llouusso, répondis-je doucement.

Il s’adressa alors à Entrâmes. Ils discutèrent alors pendant un petit moment durant lequel je les regardai, cherchant à en apprendre davantage sur cette étrange espèce. Ils parlaient vite, leur bouche s’ouvrait et se fermait avec une aisance qui n’existait pas chez les Arz’hed. Ils devaient pallier leur pauvreté d’expression faciale par un débit de paroles très important.

Soudain, le ton changea. Sans connaître leur dialecte, je compris toutefois que Llouusso avait dit quelque chose qui avait choqué le dominant. Quelle erreur avait-il commise ? quelle provocation avait-il émise ? je ne le sus pas, mais Entrâmes se tendit comme s’il allait frapper et ficha son regard dans celui de Llouusso avant de lui jeter ce qui ne pouvait être que des insultes au visage. Cela, je ne pus le supporter. Encore une fois, je ne réfléchis pas à la raison qui me poussait à agir de la sorte, mais je protégeai mon Humain exactement de la même façon que je l’aurais fait pour quelqu’un de mon clan, de ma famille. Grondant ma haine et réprimant presque douloureusement l’envie que je ressentais de bondir sur Entrâmes et de le déchirer, je me dressai de toute ma hauteur en fixant le chef des Humains.

Llouusso tenta clairement de faire entendre raison à celui-ci, mais l’autre, sûr de sa position hiérarchique, ne voulait apparemment rien entendre et affichait toujours une attitude provocatrice qui n’atténuait pas mon désir de le broyer. Llouusso percevait certainement l’urgence de la situation car, à force d’argumentation, et sans doute de menaces voilées dont la subtilité m’échappait, il finit par convaincre l’autre Humain qui, à contrecœur, prononça :

— Llouusso est mon ami ! Llouusso est mon ami.

Je fus tellement stupéfaite que mon agressivité retomba brusquement. Comment ce dominant pouvait-il prétendre être l’ami de quelqu’un qu’il retenait captif ? ces Humains étaient vraiment difficiles à comprendre.

— Llouusso est mon ami, répéta Entrâmes avec davantage de conviction, comprenant vraisemblablement que je n’allais plus me jeter sur lui.

— Llouusso est l’ami de N’nâbel, précisai-je.

Les deux Humains commentèrent cette déclaration, puis :

— Llouusso est l’ami de Gui… Traam, annonça le chef.

Je crus comprendre que, cette fois, il avait donné son nom complet, affirmant ainsi nettement ce qu’il disait.

— Llouusso est l’ami de Guitraam ? demandai-je à mon Humain.

— Entrâmes est l’ami de Llouusso, prononça celui-ci.

Je n’étais pas stupide comme un snall. Je perçus dans cette déclaration comme une contrainte, comme une sorte de confirmation diplomatique, et regrettai fortement de ne pas pouvoir échanger très précisément mes impressions avec mon ami. Frustrée, je me contentai de grogner un assentiment, espérant qu’il saisirait les nuances que j’avais tenté d’y mettre.

Je n’eus pas le temps de songer à ce que nous aurions pu nous dire, car Entrâmes aboya un ordre aux autres Humains qui m’indiquèrent que je devais les suivre. Ils donnèrent un coup sur la chaîne qui m’enserrait le cou et j’avais rapidement compris, les jours précédents, qu’il me fallait leur emboîter le pas pour rentrer dans ma cellule. Bravant encore une fois toutes les interdictions de la bienséance Arz’h, je touchai délicatement le haut de la patte antérieure de Llouusso en me contraignant à le regarder dans les yeux comme il semblait apprécier le faire, et lui adressant une prière. Cet Humain devait être très fin, car il parut comprendre immédiatement ce que j’avais voulu lui dire. Il parla à Entrâmes, lequel répondit, employant le ton que j’exécrais, celui qui m’indiquait, avant même que l’Humain ouvre la bouche, qu’il allait me moquer, qu’il allait répandre des fragrances odieuses de désir. Ces êtres n’étaient que des bêtes, que des bêtes… Je regardai Llouusso et rectifiai intérieurement : la plupart de ces êtres ne sont que des bêtes.

Comme je m’y attendais, Entrâmes dut prononcer quelque chose en rapport avec ce qui paraissait intéresser cette espèce plus que tout. Les gardes rirent à grand bruit, se tapant les cuisses et deux d’entre eux allèrent jusqu’à mimer, dans le vide, une copulation. Llouusso ne dit rien, ne bougea pas. Figé, la mine grave, il ne fit aucun commentaire. Son attitude indiquait sans équivoque qu’il ne prisait pas ce genre de démonstration. En cela, il était plus proche de moi que de ses semblables. Je le laissais parlementer avec les Humains. Entrâmes semblait intrigué. Il me jetait de fréquents coups d’œil et n’affichait pas la curiosité inconvenante de ses inférieurs. Llouusso l’avait sans doute convaincu de ma capacité à réfléchir ? je l’ignorais, mais toujours fut-il que les soldats, après avoir visiblement mis mon ami en garde, l’autorisèrent à entrer avec moi dans ma cellule. Grand Ours ! nous étions tous les deux dans mon antre…

Mon Humain y pénétra lentement, regardant partout en secouant la tête. Il parlait sans me regarder et je ne crois pas qu’il s’adressait à moi. Il parlait seul en maugréant. Quand il eut atteint le mur opposé à la porte, ce qui ne lui prit pas plus que quelques pas, il se tourna vers moi et me considéra avec un regard qui me transperça :

— Nêbel, dit-il doucement.

— Llouusso…

Il s’assit sur les talons et je l’imitai. Nous restâmes ainsi pendant un long moment, à ne rien dire, à ne rien faire, simplement occupés à nous regarder sans que quiconque ne soit témoin de cette intimité stupéfiante. Je me laissais fixer, détailler par un mâle qui le faisait sans aucune pudeur et surtout, ô Grand Ours ! moi, N’nâbel, je fixais, je détaillais ce mâle ! cette situation inédite, inconcevable, me stupéfiait. Je ne parvenais pas encore à admettre cette relation contre nature que je commençais à entretenir avec un Humain. J’étais à la fois sur mes gardes, je devais parfois refréner une réaction qui aurait pu être agressive et, en même temps, je n’avais pas envie que cela cesse, car ses regards, son inquisition me procurait une honteuse sensation de plénitude. Je ne sais toujours pas pour quelle raison je ressentis cela, mais à cet instant, je fus heureuse comme je ne l’avais pas été depuis longtemps. Malgré moi, je ronronnai comme un Arz’h vagile que l’on caresse et qui l’apprécie.

Brusquement, sans me l’avoir demandé, sans que rien ne l’ait annoncé, Llouusso dit quelque chose et me toucha le bras. Je me dégageai aussitôt et saisis vivement la patte qui m’avait effleurée. J’avais réagi par réflexe et avais dû lui faire un peu mal. Il poussa un cri étonné.

— Pardon ! m’exclamai-je en le lâchant aussitôt.

Nullement effrayé, il s’approcha davantage de moi et se livra à un autre attouchement sur mon épaule ! cette fois-ci, bien que mes muscles se mettent à trembler, je le laissai faire, comprenant qu’il ne s’agissait aucunement des avances d’un mâle envers une femelle, mais plutôt d’une coutume humaine et que je ne devais pas prendre ombrage de cette façon de communiquer. Gardant sa main posée sur moi, il me parla. Il s’exprimait avec force, ponctuant ses mots de pressions sur mon épaule. Il s’en dégageait une conviction et une détermination contagieuses. Se levant avec vivacité, il entreprit visiblement de me faire entendre ce qu’il voulait me dire. Il courait à droite, à gauche, montrant l’ouverture percée dans la paroi de la cellule, tout en répétant plusieurs fois les mêmes mots. L’un d’entre eux revenait souvent : « Ssové… », ou quelque chose d’approchant. Je le prononçai, pour lui indiquer que je savais ce qu’il voulait faire et que j’essayais de l’y aider :

— Ssové…, dis-je.

Il parut heureux que j’aie compris ce qu’il voulait me dire et répéta ce mot en montrant du doigt la petite ouverture qui laissait passer le peu de lumière éclairant faiblement mon antre. L’ouverture… La lumière venant du dehors… lui et moi… Je compris brusquement ce qu’il proposait et que moi, animal stupide, je n’avais pas saisi ! il voulait que nous nous échappions ensemble ! cet Humain frêle et apparemment faible m’offrait la liberté, le retour vers mon clan. Je ne réfléchis pas un seul instant aux obstacles que nous aurions à franchir, pas davantage qu’aux moyens que nous devrions employer pour cette entreprise, mais sautant presque en l’air, ce qui me fit me cogner le crâne au plafond bas de la salle, j’exultai mon assentiment :

— N’nâbel, Llouusso, ssové !

Saisie par un espoir insensé, je ne pus me contenir et fus contrainte de trottiner sur place en riant. J’avais eu raison ! raison d’espérer quelque chose, raison de ne pas tenter seule cette aventure, raison de croire que ce captif humain pouvait me venir en aide. Cette possibilité, l’éventualité d’une évasion était tellement présente, tellement réelle et je l’avais tellement attendue, que, ô Grand Ours, je ne parvenais pas à m’arrêter de me donner ainsi en spectacle. En être consciente ne me fit pas modifier mon comportement. Ce fut Llouusso qui y parvint en m’exhortant au calme dans sa langue.

— Ssové ! Llouusso est l’ami de N’nâbel, lui dis-je, enfin calmée.

Je fis un pas dans sa direction et, tout près de lui, m’accroupis et posai simplement une patte sur la sienne. Cet attouchement, totalement inconcevable quelques jours plus tôt, me parut naturel, réconfortant et scella, en ce qui me concernait, une reconnaissance que je sus immédiatement inaltérable. Cet Humain, ce Llouusso au nom difficilement prononçable faisait dorénavant partie des miens. Je ne comprenais pas comment, en seulement quelques cycles, je pouvais considérer un membre de cette espèce comme intime avec moi. C’était allé si vite, si profondément, qu’il me fallait évidemment admettre que l’Ours était intervenu. Avait-Il décidé que je devais attendre puis apprécier l’Humain ?

Llouusso, inconscient de la tempête qui soufflait sur mon âme, bougeait rythmiquement ses petites griffes sur ma patte en examinant mon antre. Je n’osais pas faire un seul mouvement, je ne voulais pas que cet instant soit trop fugace, car il me procurait un réconfort immense.

Ce fut lui qui se leva le premier. Il le fit lentement, presque avec douceur et, sans cesser de me fixer comme à son habitude, il toqua au bois qui clôturait ma salle pour que les gardes lui ouvrent. J’étais restée à ma place et le regardais moi aussi. Cet être m’attirait inexplicablement.

Il sortit.

Je l’entendis parler avec les autres Humains qui tardèrent à fermer l’huis. Le ton de leur voix et l’odeur qu’ils exhalaient indiquaient clairement qu’ils exigeaient des détails grivois. Ces animaux ne pensaient apparemment qu’à la copulation et à tout ce qui pouvait s’y rattacher. Ils étaient méprisables. Comment Llouusso pouvait-il leur être si différent ? Cela signifiait que, à l’instar de mon peuple arz’h, il existait chez eux de grandes disparités de comportement, d’intellect et de grandeur d’âme.

Juste au moment où l’on repoussait le battant de bois, je perçus un changement net dans le ton des conversations humaines. On menaçait Llouusso. Je sentis immédiatement le frisson du combat me parcourir l’échine et me levai pour écouter et vérifier si l’on ne s’en prenait pas physiquement à lui, mais je l’entendis répliquer calmement aux autres Humains. Il ne semblait ni effrayé, ni agressif et maîtrisait visiblement ses opposants par sa seule parole.

Rassurée, je m’allongeai sur la paille que l’on avait jetée à terre pour y faire ma couche. Je fermai les yeux, mais ne pouvais dormir. La présence de Llouusso, son caractère si différent de tout ce que j’avais pu imaginer en songeant aux Humains que l’on nous décrivait comme stupides, belliqueux, enclins à la copulation frénétique et douloureuse, tout cela ne s’appliquait pas à lui. Il semblait au contraire réfléchi, posé, doux et attentionné. Toutes les qualités d’un Arz’h, en fait. Cette réflexion me fit sourire, car la face d’Eskadê’h me vint immédiatement à l’esprit. Cet Arz’h brutal, orgueilleux, violeur, avait tout ce qu’il fallait pour faire un Humain de légende. Sans doute avions-nous, Llouusso et moi, des Eskadê’h dans nos peuples respectifs…

— Par le Grand Ours ! m’exclamai-je en m’asseyant puis me levant, ta présence m’apprend une foule de choses remarquables, mon ami Humain !

Incapable de me recoucher, je marchais calmement de long en large, sans cesser de soliloquer et sans en avoir réellement conscience. Je ne me trouvais plus dans un état de surexcitation maladive, mais devais revoir tout ce que je venais de vivre, penser à ce que cela m’ouvrait comme perspectives. Je ne songeais plus à ma misérable condition, je ne me lamentais plus sur l’absence des miens, mais me remémorais avec bonheur les instants passés avec lui, j’entendais à nouveau sa voix et sentais encore une fois son regard plongé dans le mien. Cette sensation, cet état de plénitude étaient nouveaux pour moi. Jamais je n’avais ressenti cela pour quelqu’un, qu’il fût Arz’h ou, encore plus inimaginable, Humain ! j’ignorais quel était ce sentiment, car il s’agissait très certainement d’un sentiment, mais je m’y plongeai sans réfléchir à ce qu’il impliquait, ni aux conséquences qu’il pouvait avoir.

Je savais, je sentais que j’allais pouvoir développer cette relation et qu’elle allait m’apporter énormément de connaissances, de joies et de nouveautés. Cette certitude me mettait dans un état d’impatience tel que je devais respirer profondément pour calmer mon ardeur étonnante. Me serais-je laissée aller que j’aurais claqué et serré les mâchoires, exactement comme avant la chasse… Non, pas comme avant la chasse, non… Comme avant… un combat ? non plus…

— Ô Grand Ours ! que me donnes-tu donc à vivre ? est-ce une épreuve ? un passage ?

 

Il y avait longtemps que je ne m’étais pas adressée ainsi à notre divinité la plus puissante. Non que je l’ignorais, mais tenant à faire mes preuves en tant que guerrière et chasseresse, je n’avais plus trouvé l’occasion de m’arrêter et de me tourner vers le Nord, vers sa tanière. Fille d’un chef de clan, je me trouvais placée dans une situation inédite et souvent inconfortable car, de mémoire d’Arz’h, il n’était encore pas arrivé que le chef n’ait aucun descendant mâle. Brahe avait eu un fils, plusieurs lunes avant ma naissance. Il s’agissait d’un Arz’h doté de peu d’esprit, mais qui compensait son manque de réflexion par une puissance physique hors norme et une agressivité jamais mise en défaut, si j’en croyais les informations que l’on avait bien voulu me distiller. Il avait stupidement péri sous les sabots d’un snall lors d’une chasse de printemps. Il aurait voulu défier un mâle trop rapide, même pour lui. Mort peu glorieuse, pour qui voulait renverser son géniteur en combat singulier.

Ne pouvant rester sans descendance, Brahe avait fécondé une autre femelle… mais j’étais née. Contrairement à ce qu’aurait fait tout autre chef, il ne me tua pas, pas plus qu’il ne me renia. Je ne sais toujours pas pour quelle raison. Malgré les rumeurs, les ragots, les mines scandalisées, il m’éduqua. Non comme un mâle, mais comme un Arz’h doué de raison. Je savais chasser, me battre, je connaissais l’histoire de notre clan, ses Dieux, ses traditions… Sans me le dire, et sans doute sans se le formuler vraiment, il m’avait en fait éduquée à lui succéder. Dès lors, les sages, les membres du conseil, les mages, tout ce que le clan comptait de responsables, de décideurs, de personnages, tous ces Arz’hed me jaugeaient, en même temps que les autres membres du clan me jugeaient. Je ne pouvais me permettre une erreur, une fantaisie. Je devais constamment faire preuve de réflexion et d’une attitude irréprochable, sous peine de critiques directes à mon encontre, ou voilées quand elles s’adressaient à Brahe. Outre le fait que cela m’irritait au plus haut point, je ne voulais surtout pas que mon géniteur ait à pâtir de ma conduite. Son avis, son regard comptaient énormément pour moi. Nous nourrissions à l’égard l’un de l’autre un sentiment étonnant qui ne semblait exister que très rarement chez les Arz’hed. Je ne le craignais pas et ma présence ne semblait jamais l’irriter. Au contraire, il me regardait fréquemment et me demandait de plus en plus souvent mon opinion. Il lui arrivait même de me toucher et de rire avec moi. Élevée dans ces conditions depuis ma plus tendre enfance, je ne connaissais rien d’autre et j’aimais mon père avec passion.

L’arrivée de Llouusso dans mon existence, la coïncidence de cet événement avec la honte que je ressentais face à mon échec lors de la traque qui m’avait été confiée, devaient sans doute faire partie d’un dessein échafaudé par le Grand Ours. Bien sûr, je l’ignorais, mais ce que dont j’avais une conscience aiguë et parfois douloureuse tellement elle était inouïe, était que cela me plaçait dans un état d’esprit inconnu. Je ne voyais que cette raison pour expliquer le trouble qui me prenait tout entière quand Llouusso me fixait et que je le laissais agir de la sorte sans me jeter sur lui pour le contraindre à cesser ces manières provocantes et offensantes.
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Llouusso avait acquis, je pense grâce à l’habileté de son esprit, un statut particulier dans le clan de l’Humain Entrâmes qui nous gardait prisonniers. Il pouvait désormais déambuler à sa guise, avec son arme, sans que quiconque ne puisse lui opposer sa volonté par la force. Je crois que, si l’un des gardes l’avait tenté, il ne se serait pas battu. Certaine qu’il n’était pas couard, je pensais qu’il se savait plus faible que ces Humains. Plus frêles qu’eux, un seul coup l’aurait mis hors de combat. Il ne se serait pas battu, mais aurait certainement tenté de les défaire par la parole et, ô Grand Ours, je crois bien qu’il y serait parvenu. Je croyais comprendre qu’il remportait toutes les joutes auxquelles il se livrait avec ces êtres frustres. Si je saisissais bien ce qu’il se déroulait durant ces moments où les gardes le prenaient à partie, il parvenait toujours à les faire taire, ou encore à les faire rire. Il me faisait penser à Brahe.

Nous étions très souvent ensemble. Dès qu’il le pouvait, il me rejoignait dans ma tanière. Contrairement à lui, je ne pouvais déambuler librement dans l’enceinte. Je devais donc attendre qu’il vienne me voir et nous pouvions alors sortir tous les deux, suivis de loin par un ou deux gardes armés. Il me fallut rapidement accepter cette émotion qui me saisissait lorsque je sentais son odeur près de ma tanière, puis qui croissait jusqu’au moment où je le voyais pousser le bois et entrer pour se trouver face à moi. Combien de fois ai-je alors failli oublier mon rang et me jeter vers lui comme un Arz’h vagile qui voit venir sa mère ? combien de fois ai-je retenu un cri de joie en découvrant son visage glabre et pâle dans la pénombre de cette grotte ? cet Humain me rendait heureuse. Inexplicablement heureuse. Rassemblant ce qui me restait d’honneur arz’h, je jouais alors mon rôle du prédateur adulte responsable et, bouillant de tout mon être, je venais calmement vers lui, pour le saluer et le reconnaître.

Tout comme moi, il paraissait apprécier ces instants, car il découvrait ses petits crocs en une mimique que j’avais appris à connaître comme étant un signe de contentement. Puis il se posait sur ma couche, sur ma couche, ô Grand Ours ! et parlait. Je ne comprenais bien sûr pas ce qu’il disait, mais j’écoutais, je plongeais dans cette musique, sa musique profonde, intime, j’en étais certaine. Il me parlait de sa vie, il se livrait à moi et j’en étais heureuse. Une fois qu’il avait délivré son esprit, venait l’échange. Je découvrais à cette occasion que les Humains, certains Humains, peuvent être drôles, doués de raison et patients. Il tentait de me faire prononcer certains sons de sa langue, désignant tel ou tel objet, telle ou telle partie de son corps. Il voulait que nous nous comprenions et je le souhaitais également. Hélas, les sons qu’il prononçait semblaient ne pas pouvoir sortir de ma gueule. Je ne parvenais pas à restituer les mots qu’il me livrait. Cela ne semblait pas l’affecter, bien au contraire ! il riait. Il riait tellement que son hilarité me gagnait parfois et que nous nous tenions les côtes tous les deux, proches alors l’un de l’autre comme jamais je ne l’ai été d’un Arz’h. Durant ces instants, je dus admettre qu’il paraissait plus doué que moi, car il lui arrivait de prononcer presque correctement quelques mots, alors que je peinais à coasser lamentablement des sons humains. Je me souviens du soir où il parvint à dire correctement : « N’nâbel » ! La nuit était tombée et allait bientôt venir le moment où il me quitterait pour aller se repaître, sans doute avec le chef des Humains, cet Entrâmes dont l’odeur me faisait venir l’eau à la gueule. Et là, après plusieurs tentatives dont nous riions ensemble, il a dit : « N’nâbel », avec tout ce qu’il fallait de musicalité et d’accentuation. Tout y était. Étonné de sa réussite, il a recommencé : « N’nâbel, N’nâbel… » et a poursuivi en prononçant des mots dans sa langue. Il ne riait plus, mais paraissait heureux, profondément heureux. À cet instant, sa joie fut tellement communicative que je me sentis, moi aussi, envahie par un bonheur presque hors de proportion avec l’événement. Je vins vers lui et le saisis pour le plaquer contre ma poitrine. Je crois que c’est à ce moment précis que je commençai à l’aimer, comme le conçoivent les Humains.

Je ne connaissais alors pas ce sentiment qui emplit le cœur et l’esprit, qui serre la poitrine, qui crée un manque étonnant durant l’absence de l’autre, qui impose que l’on prenne des pauses, que l’on prête attention à son odeur, que l’on cherche sa proximité et, ô Grand Ours, son contact. J’ignorais tout de cela, mais j’y suis tombé, j’y ai plongé sans réellement le vouloir, mais également sans rien faire pour y échapper. Sans doute est-ce obscène, sans doute aurais-je dû éprouver une grande vergogne à considérer un Humain de la sorte, un être de cette espèce à peine plus civilisée que ne le sont certains animaux. Sans doute aurais-je dû repousser ce sentiment comme on combat une maladie honteuse, sans doute tout cela, mais je ne l’ai pas fait. Je ne saurais expliquer, ni même m’expliquer, pour quelle raison j’ai accepté cette situation. Je ne l’ai pas sciemment encouragée, mais j’ai laissé faire le temps et les circonstances qui nous ont rapprochés l’un de l’autre, sans penser aux conséquences que cela ne manquerait pas d’avoir. Llouusso m’était devenu indispensable. Je ne sais pas s’il en avait conscience. Il possédait une intelligence très subtile et savait que je ne le repoussais pas et que je le considérais tout autrement que les autres Humains que nous avions à côtoyer, mais j’ignore s’il avait perçu les toquements de mon cœur quand il approchait de mon antre, ni s’il voyait se former la boule dans mon gosier qui me forçait à déglutir, quand il posait une patte sur moi.

Nous autres, Arz’hed, sommes confiants dans l’avenir, car nous savons que le Grand Ours a tracé un chemin pour nous, dans la neige de notre existence. Il avait donc certainement, dans sa très grande sagesse, prévu l’arrivée de Llouusso dans ma trace. J’allais la suivre, la poursuivre, assurée qu’Il me viendrait en aide et m’empêcherait de dévier de la route qu’Il avait choisie pour moi.

 

Le froid venait. Les journées raccourcissaient et je sentais approcher la neige. Cela me plongea dans une mélancolie adoucie par la présence de mon ami, mais qui ancrait ses racines profondément dans mon esprit. Chez les Arz’hed, ces instants sont synonymes de joie, de fête, de chasse. On allume de grands feux autour desquels le clan se retrouve après la traque. On y fait rôtir les pièces de viandes, on y raconte ses faits de bravoure, on y moque les uns, on y rit avec les autres. Certains apportent des os musicaux et l’on chante des airs traditionnels, on applaudit leur art.

Le clan devait s’y préparer avec une joie simple. M’avait-on oubliée ? les Arz’hed de ma troupe étaient-ils revenus près de Brahe, porteurs de la nouvelle de ma capture ?… ou de ma mort ? Brahe était-il honteux de mon échec, ou triste du fait de ma disparition ? ces questions, évidemment sans réponse, tournaient dans ma tête et assombrissaient ma situation. Llouusso, qui partageait avec moi de nombreux instants de la journée, sentit cette tristesse. Sans doute étais-je moins enjouée lors de nos « conversations » ? je ne sais. Toujours est-il qu’il posa plusieurs fois sa main sur mon bras et me regarda avec une sorte de compassion dans les yeux. Du moins, ce fut ainsi que j’interprétai ses attentions.

Malgré tout, j’aimais cette petite morsure glacée qui vous saisit quand vous quittez la grotte chaude pour aller marcher dans la blancheur gelée. Les gardes humains empilaient sur eux des vêtures lourdes et incommodes qui leur donnaient une silhouette épaisse et gauche. Si d’aventure nous avions désiré engager le combat, je suis certaine qu’ils n’auraient rien pu tenter pour éviter mes griffes et mes crocs, empêtrés qu’ils étaient dans tous ces tissus. Llouusso ne semblait pas prêt à se battre et, de mon côté, je n’y étais pas d’humeur non plus. J’étais moins mue par le besoin impérieux de tuer ces Humains et de gagner la forêt en toute hâte. Mon ami avait dû parler avec Entrâmes, car les soldats se tenaient plus loin de nous et nous laissaient marcher presque librement dans l’enceinte de cette habitation de pierre.

Il avait froid, cela se voyait, mais il ne paraissait pas s’en plaindre et gardait toujours cette humeur joyeuse dont je raffolais. Il découvrait souvent ses dents en émettant de petits sons, ce que j’avais appris à reconnaître comme étant un signe de contentement. Il me touchait maintenant sans aucune hésitation, naturellement, et cela me ravissait. À chaque fois qu’il le faisait, le poids de sa patte sur la mienne ou sur mon épaule, m’enfonçait un peu plus dans ma douce folie.

Je garde un souvenir puissant de ces instants, car ils changèrent mon existence d’une façon aussi irrémédiable qu’aurait pu le faire un combat où j’aurais risqué ma vie. Je ne combattais pas, je ne me défendais pas, mais tout ce que je vivais, tout ce que je ressentais, était tellement nouveau que j’étais parfois prise de tremblements, d’une sensation de vertige qui me faisait gronder, ce que je masquais immédiatement en toussant ou en « riant » pour que Llouusso ne prenne pas peur ou ne se doute de quelque chose. Il ne me craignait plus, pour autant qu’il m’ait craint à un moment. Je suis presque certaine qu’il n’a jamais eu peur de moi, même la première fois où nous avons été mis en présence l’un de l’autre. Je l’ai intéressé, je l’ai intrigué, mais je ne l’ai pas effrayé.

Cet Humain affichait un comportement égal, souvent joyeux, mais il arrivait malgré tout que certaines de nos tentatives pour nous comprendre l’un l’autre créent chez lui un mouvement d’humeur. Il ne parvenait apparemment pas à me faire comprendre ce qu’il souhaitait, et cela le contrariait. Il affichait alors une mimique caractéristique que j’appris à reconnaître comme celle des moments sombres. Le haut de sa face se plissait, sa gueule également et le son de sa voix devenait plus grave. La première fois que cela se produisit, il me souvient que je fus frappée par la transformation brutale de cet Humain que j’apprenais à connaître d’une façon de plus en plus intime. Cela fut tellement inattendu et presque violent que, malgré moi, mes poils se dressèrent un peu sur mon échine. Je ne pense pas qu’il l’ait remarqué, mais il se calma aussi vite qu’il s’était énervé et parut admettre que l’on ne parviendrait pas aussi facilement qu’il l’aurait espéré à nous comprendre parfaitement.

Nous suivîmes cette voie de tâtonnements, de réussites et d’échecs pendant plusieurs jours et il me semble que cela aurait pu durer des années sans que l’on s’en soucie, lui ou moi. Tout chemin a un but, une fin, ou un carrefour. Le nôtre n’échappait pas à cette règle.

 

Un de ces jours de neige, notre route commune arriva brusquement à une bifurcation. Allions-nous choisir la même voie ?

J’étais tranquillement sortie de ma mélancolie passagère, aidée en cela par mon Humain. Nous marchions tous les deux dans la neige qui tapissait le sol du territoire d’Entrâmes. Le soleil froid de l’hiver éclatait en myriades de lumières et l’air avait cette odeur coupante du grand froid. J’aimais cette ambiance et j’étais d’autant plus heureuse de la vivre que je sentais Llouusso à mes côtés qui paraissait la goûter tout autant que moi. Nous tentions tous les deux de comprendre les termes utilisés dans nos langues pour désigner la neige et mon ami s’amusait de mes tentatives de prononciation. Ô Grand Ours ! j’étais heureuse… J’étais captive, loin de mon clan, mais j’étais heureuse et je n’en avais presque plus honte. Ce sentiment n’était pas neuf pour moi, mais la façon dont je le ressentais en présence de mon Humain m’était, elle, complètement nouvelle.

J’en étais là de cette félicité quand je perçus soudain l’odeur et le bruit de chevaux qui approchaient, montés par des Humains. Je ne sais pourquoi, mais je sus instantanément qu’il s’agissait d’ennemis. Je grondai un avertissement.

— N’nâbel ? s’inquiéta Llouusso.

— Orc ! affirmai-je.

— Orc ? répéta-t-il inutilement.

Nous attendîmes ensemble l’arrivée des Humains qui venaient indubitablement vers la demeure d’Entrâmes. Llouusso avait posé la patte sur son arme et paraissait se tenir prêt à l’affrontement. Quand nous entendîmes la voix d’un des arrivants, mon Humain nous entraîna vers la cour, sans doute pour savoir de qui il s’agissait.

Ils étaient quatre. Tous montés sur des chevaux. Llouusso poussa une exclamation murmurée que je ne compris pas, mais je saisis qu’il connaissait ces hommes. Je fus immédiatement prise d’une peur aussi brutale que stupéfiante. Étonnée, je cherchais à en connaître la raison, quand je compris que je craignais le voir courir vers ces Humains et les accueillir à bras ouverts. En fait, j’étais terrifiée à l’idée qu’il m’abandonne. Cette impression, pour violente et douloureuse qu’elle fut, ne dura qu’une poignée de secondes, car Llouusso agit tout autrement que je l’avais redouté. Il se plaça derrière moi, exactement comme s’il tenait à ce que l’on ne le remarque pas. Je me grandis, de façon à le masquer entièrement et scrutai ce qu’il se passait là-bas, pour tenter de saisir en quoi ces Humains pouvaient être des ennemis. Ils ne paraissaient pas vindicatifs et attendaient, juchés sur leurs montures en parlant entre eux. Plusieurs jours auparavant, je me serais cachée et, tapie dans un buisson, j’aurais guetté ces êtres étranges. Maintenant, totalement transformée, je protégeais l’un d’eux contre ses congénères.

Nous n’eûmes pas à patienter longtemps. L’Humain Entrâmes apparut, soumis, obséquieux, et prit langue avec les Humains dont un, fier et dominateur, droit sur sa monture, ne prêtait visiblement aucune attention à sa présence, mais inspectait visiblement tout ce qui l’environnait. Ses yeux s’arrêtèrent sur moi et me fixèrent, provocateurs. Je lui retournai son regard en grondant une menace. Je fus surprise de sa réaction, car cela ne parut le perturber en aucune façon. Au contraire, il fit cette mimique que je connaissais chez Llouusso et qui traduisait le contentement ! Sans me quitter des yeux, il parla avec Entrâmes. Je compris qu’il lui posait des questions à mon sujet, car il prononça le mot « ennemi » dans ma langue. Entrâmes me jeta un court regard et lui répondit, servile. Il y eut ensuite un échange entre notre geôlier et cet Humain qui confirma qu’il était à craindre et se considérait comme supérieur à tous les autres. Il parlait, on se taisait pour l’écouter et l’on se devait de lui répondre seulement quand il avait fini d’exposer son dit. Son maintien, son intonation, le comportement de tous les autres en sa présence, tout dénotait indéniablement le dominant. Il était à craindre, je le sentais jusque dans mes poils qui se hérissaient dans mon dos.

Là-bas, les Humains descendirent de leurs chevaux et, hormis l’un d’eux, suivirent Entrâmes dans sa demeure.

 

Dès qu’ils eurent disparu, Llouusso ordonna quelque chose à nos gardiens qui montrèrent du contentement en l’écoutant. Je compris pour quelle raison quand je le suivis vers son logement. Nous rentrions et, les gardes n’aimant pas le froid, se réjouissaient certainement de rejoindre leur salle pour s’y chauffer.

Nous nous rendîmes dans l’antre de mon ami. Sur le trajet, je vis qu’il était perturbé. Son pas d’ordinaire posé et calme, était un peu précipité, vif et inquiet. Je le savais également à sa face sur laquelle je pouvais deviner une urgence, un impératif vital…

Quand la porte fut fermée derrière nous, il tenta de me faire comprendre ce qui le tracassait autant. Il se livra à une pantomime qui aurait pu être drôle dans d’autres circonstances et qui, quelques jours auparavant, nous aurait certainement tous les deux plongés dans l’hilarité qui nous prenait parfois. Cette fois-ci, tout cela n’avait rien de drôle. Il cherchait en fait à me faire comprendre que le dominant que j’avais vu avec Entrâmes se nommait Hessois et qu’il voulait sa mort. Quand je l’eus saisi, une vague de rage s’empara de moi à tel point que la salive me vint dans la bouche, puis je ne pus empêcher ma gueule de laisser passer un gémissement sourd et j’allai presque involontairement vers lui pour lui murmurer que je ne laisserai pas cet Humain le tuer.

À l’idée de sa disparition, je pris encore une fois conscience qu’il m’était devenu indispensable. Je l’entourai de mes bras et ne pus m’empêcher de presser son corps contre le mien, ô Grand Ours ! Je le serrai comme une femelle serre son mâle après la copulation ! Je me voyais agir de la sorte, oubliant à nouveau toute ma réserve, toute mon éducation et me livrai malgré cela à ces agissements avilissants qui m’auraient certainement valu le mépris de mon clan.

Il se laissa faire et je sentis la tension de ses muscles se relâcher un peu sous mon étreinte. Puis il se dégagea doucement et rassembla des affaires. De la nourriture, une pièce de tissu, son arme, tout en me parlant dans sa langue. Il prononça un long discours sur un ton où se mêlaient l’urgence, la détermination et une sorte de joie empressée ou d’espoir. Il était clair qu’il allait partir.

Sa décision était une certitude d’avenir, un futur qui nous tendait les bras et que nous allions avoir à dessiner. Llouusso, par son dynamisme, sa volonté, me forçait à bouger moi aussi et me sortait brusquement de la torpeur dans laquelle je m’étais laissée aller depuis ma capture. Je lui fis comprendre que j’allais l’accompagner. Le soupir sans doute involontaire qu’il poussa à cet instant et le sourire qui découvrit presque tous ses petits crocs m’indiquèrent sans doute possible qu’il était heureux que je le suive… Sans doute m’appréciait-il un peu, à sa façon ?

Il poursuivit encore ses préparatifs, ce qui dura peu de temps, car il n’avait que très peu de choses à emporter. Je crois en fait qu’il songeait à ce que sa fuite impliquait. Il allait être traqué, dans la neige, dans un lieu qu’il ne connaissait pas.

Il me regarda un court instant, puis appela le gardien qui vint en traînant les pattes. Ils discutèrent dans le sabir des Humains. Le soldat refusait clairement ce que lui demandait mon ami, mais celui-ci sut trouver les arguments qui contraignirent l’autre à satisfaire sa demande et aller chercher, malgré son évidente mauvaise volonté, ses comparses qui apparurent peu de temps après, d’aussi méchante humeur que lui. N’eût été le contexte tendu dans lequel nous nous trouvions, leurs mines auraient été très drôles…

Ils s’écartèrent un peu de moi quand je passai près d’eux, jouant à les frôler pour les voir faire un pas en arrière, les yeux un peu écarquillés. Depuis que Llouusso était devenu important pour leur seigneur, mes gardes ne m’entravaient plus, ils devaient penser que mon ami était garant de ma docilité.

Nous suivîmes Llouusso qui nous dirigea vers l’endroit où nous allions souvent pour discuter et sentir la proximité de la forêt. Il leur parla à nouveau avec un ton plus conciliant, et me demanda de le suivre. J’ignore bien sûr ce qu’il leur avait dit, mais je compris que je ne devais montrer aucune hésitation et agir comme si tout était parfaitement naturel, pour qu’ils ne nourrissent aucun soupçon quant à nos projets… Je ne savais absolument pas de quelle façon Llouusso comptait opérer. Allions-nous devoir les massacrer dans un combat glorieux, mais périlleux ? allions-nous courir aussi vite que possible vers la ligne des arbres que je ne voyais pas mais devinais à leur odeur ? mon Humain saurait-il courir dans la neige ? toutes ces questions me trottaient dans l’esprit et me plongeaient dans une excitation délicieuse. J’allais agir. Nous allions agir et il fallait que je sois prête.

Mon ami pointait son doigt vers le ciel et, m’indiquant tous les feux de nos ancêtres fichés dans la toile bleue de la nuit, prononçait plusieurs noms que je ne connaissais bien sûr pas. Il agit ainsi pendant un temps qui me parut plutôt long. Qu’avait-il prévu ? Attendait-il que le gardien se fatigue et s’enquiert de ce que nous faisions ?

Llouusso se tourna enfin vers l’endroit où devaient se trouver les gardes. Il alla vers eux. Je vis alors qu’il n’y en avait qu’un qui grelottait en tendant ses pattes vers la lumière qu’il avait posée devant lui. Llouusso échangea quelques mots avec lui, d’un ton aimable et lui tendit un piège grossier dans lequel ce soldat stupide tomba les quatre pattes en avant. Mon ami le frappa, mais pas assez fort. L’autre, solide, réagit immédiatement. Je bondis alors vers lui, avant qu’il ne tente d’appeler ses compères et lui assénai un violent coup sur le crâne pour le tuer. Llouusso réagit comme un vrai guerrier. Sans jeter un œil à la dépouille du garde, il fusa vers la barrière, vers sa liberté. Je pensais commencer à connaître les Humains, mais cette réaction de pur combattant me surprit. J’avais craint qu’il ne parle, m’explique, me demande mon avis, ainsi qu’il le faisait depuis que nous nous connaissions, mais non, il se jeta dans la neige pourtant trop profonde pour lui et courut de toute sa force. Il existait donc des moments pour rire, parler, admirer, et d’autres pour agir. Avec un involontaire grondement de satisfaction, je lui emboîtai le pas et le rattrapai en quelques foulées.

Il n’allait pas vite. Il s’épuisait à se battre contre la neige, au lieu de se couler en elle. Il ne savait pas courir. Son odeur et le son de son souffle me montraient qu’il se fatiguait très vite. Je ne savais si je devais le lui dire, ou le porter comme un jeune. Allait-il l’accepter ? allait-il regimber ? durant quelques instants, je l’accompagnai sans oser le prendre contre moi, je craignais que son honneur ne soit malmené si j’agissais ainsi. Mon hésitation ne dura pas très longtemps. Épuisé comme il commençait à l’être, il n’allait de toute façon pas tarder à s’arrêter ou à tomber dans la neige. Je me penchai donc et le soulevai pour le plaquer contre mon torse. Il poussa un petit cri d’étonnement, mais se laissa faire et je pus courir. Son épaule me meurtrissait une mamelle, ses jambes me frappaient un peu le pubis, mais la joie que je ressentais à le tenir tout contre moi, à l’aider dans sa fuite, me faisait oublier totalement ces petits inconforts. Aussi incroyable que cela puisse paraître, je chérissais cet être humain chétif, j’avais besoin de sa présence et je refusais de réfléchir à ce que cela pouvait impliquer dans ma vie et dans celle de mon clan. La preuve en est que je me trouvais, sans en avoir réellement conscience, sans que cela soit un subterfuge élaboré par mon esprit, des raisons pour l’aider, pour l’aimer. Il était courageux. Abandonné par les siens dans une demeure hostile, il aurait pu s’acagnarder et attendre simplement que le temps passe sans tenter quoi que ce soit. Il aurait pu profiter de ce que le chef de ce clan, l’orc Entrâmes, le considérait d’une façon particulière pour se lier avec lui, parvenir à se glisser dans sa couche et user de ce pouvoir pour vivre confortablement. Non. Il n’avait rien fait de tout cela et était resté libre. Libre d’agir, libre de choisir. Il l’avait fait courageusement, contre des orcs plus forts que lui, mais moins habiles avec leur esprit. Je songeais à tout cela en le portant dans la nuit de notre fuite, de notre décision commune…

 

Au bout d’un certain temps de course, Llouusso me demanda de m’arrêter. J’obéis et le posai délicatement dans la neige. Il y resta un long moment, regardant d’où nous venions, puis la sylve qui nous attendait, se penchant pour considérer la neige, puis me fixant. Il fit cela plusieurs fois en se frottant les pattes avant, comme s’il avait froid et sans doute sans en avoir conscience. Il nous fallait repartir pour être sûrs de ne pas être rejoints. Je ne savais que faire. Interrompre un Arz’h dans ses réflexions est impoli, même quand il s’agit d’un membre de sa famille. Malgré tout, comme il n’était pas Arz’h et qu’il m’avait plusieurs fois montré qu’il ne s’offusquait pas des libertés que je pouvais prendre avec lui, je lui demandai gestuellement pardon et baragouinai dans sa langue :

— Oorc, Llouusso. Sové !

Cela parut le sortir brutalement d’une rêverie profonde et il me considéra alors comme s’il ne me connaissait pas et qu’il me découvrait pour la première fois à ses côtés. Il n’afficha aucune des mimiques qui égayaient ou illuminaient sa face quand il me considérait auparavant. J’eus peur. Je détestai immédiatement cette façon de me regarder et ne voulais plus jamais qu’il le fasse. Grand Ours ! que m’arrivait-il ? cet être chétif m’avait-il ravi l’esprit ? m’avait-il jeté un sort qui me contraignait à espérer sa présence, moi, N’nâbel, Arz’h du clan de Brahe ? se pouvait-il qu’il soit mage et que je me prépare à le conduire vers les miens de façon totalement irréfléchie ? allait-il, par sa magie inconnue, détruire tout mon clan ? je me posai très sérieusement ces questions, balayant d’un seul coup toute notre connivence bâtie, cycle après cycle…

Malgré tout, le voyant dans la neige, certainement loin des siens, perdu dans cette contrée étrangère, je ne parvenais pas à le croire fourbe et calculateur. Nous avions conversé, nous avions échangé des instants de gaîté, de connaissance, et même de tendresse… Il ne pouvait pas me tromper. Il ne pouvait pas m’utiliser pour des desseins retors. Il ne le pouvait pas…

Il se frotta la face et prononça enfin quelques mots dans son langage, parmi lesquels j’en reconnus un : « Sové ! ». Je compris que je n’avais rien à craindre de sa part. Je venais de me laisser aller à un moment de suspicion indigne. Il n’était évidemment pas mon orc, mon ennemi, nous nous étions épaulés chez Entrâmes. Sa présence m’avait réveillée, et la mienne l’avait aidé.

Nous devions partir, continuer à fuir le plus rapidement possible, ou les Humains nous rattraperaient et c’en serait fini de nos sorties communes, de nos rires partagés et nos instants de silence.

Je lui proposai de le porter, mais il refusa. Il parvenait, par je ne sais quelle intuition fine, à refuser mes propositions sans que j’en prenne jamais ombrage. Il était visiblement doté d’un don pour ménager mon honneur et prendre garde à ne pas me heurter.

Ayant avancé de quelques pas dans la neige, il se retourna vers moi et me sourit. Il m’attendait. Je laissai de côtés mes vaines interrogations et repris la voie qui nous menait vers mon clan. La sylve était épaisse et la neige profonde. Llouusso me suivait sans peine car il n’avait pas à ouvrir le chemin et marchait dans mes traces. Seule, j’aurais certainement cheminé plus rapidement, mais malgré sa très faible musculature, mon Humain avançait sans geindre et avec constance.

 

Ils nous suivaient ! ils nous suivaient et nous rattrapaient. Leur odeur, celle de leurs montures, le son de leurs voix me parvinrent soudain grâce à une saute de vent. Je grondai un avertissement.

— Entrâmes ? s’enquit Llouusso.

Ce n’étaient pas Entrâmes et ses Humains. Il s’agissait de ceux que l’on avait vus avant la nuit. Ceux qui avaient effrayé mon ami. Ceux-là étaient mauvais.

— Oorc, dis-je.

Ils n’avançaient pas très vite, mais je crois qu’ils gagnaient malgré tout du terrain sur nous. Je sentais loin devant nous, sans doute à plus d’une centaine d’ursines, une falaise qui pourrait nous permettre de leur échapper. Nous autres Arz’hed sommes capables de percevoir les infimes variations dans le chant du vent, dans sa puissance, sa direction. Nous savons déceler, dans le son de la vie, les différentes voix qui le composent et nous comprenons ce qu’elles nous enseignent. La sylve me le disait, le vent me le chantait, il y avait une falaise là-bas. Il nous fallait l’atteindre avant que les Humains malfaisants ne soient sur nous.

Derrière moi, Llouusso paraissait perturbé. Son souffle n’était plus aussi régulier et, quand je me tournais vers lui pour vérifier s’il peinait, je constatais qu’il s’agissait d’autre chose, car sa face n’était pas sereine. Après plusieurs longueurs de course, il m’appela :

— N’nâbel !

Je m’immobilisai et le regardai. Il me parla et me désigna la neige dans laquelle nous cheminions. J’eus une nouvelle fois la preuve de son intelligence. C’était bien un prédateur. Il me montrait les traces que nous laissions derrière nous et s’alarmait certainement de ce que les Humains allaient les suivre pour nous retrouver. Je secouai la tête pour lui indiquer qu’il ne fallait pas s’en inquiéter, car nous allions bientôt prendre une autre voie. Nous devions faire vite.

— Sové, Llouusso, sové ! lui dis-je, avant de me remettre en route.

Il restait en arrière !

— Llouusso ! sové, Llouusso sové ! répétai-je avec plus d’insistance.

Grommelant quelque chose que je ne compris pas totalement, il reprit sa route à ma suite et marcha avec une vigueur retrouvée. Nous avancions. Nos orcs, nos ennemis, nous suivaient de plus en plus près, mais nous nous rapprochions de la falaise que je sentais maintenant avec netteté. Llouusso n’allait pas assez vite. J’aurais pu le laisser sur place et profiter de la diversion qu’il aurait créée pour m’échapper très facilement. Certains l’auraient fait, et je crois qu’avant de connaître mon ami humain, j’aurais très certainement envisagé cette possibilité et l’aurais exploitée. Là, dans cette neige qui le retardait, dans cette sylve inconnue, j’eus honte que cette idée odieuse ait effleuré mon esprit. Il m’était devenu si précieux que j’allais me battre pour rester près de lui.

— N’nâbel ! appela-t-il.

Ils étaient presque sur nous.

— Oorc ! grondai-je.

La falaise n’était qu’à quelques foulées d’Arz’h. Je courus sans le regarder pour qu’il me suive. Je ne me retournai pas, mais craignais tellement qu’il abandonne, ou pense que je le laissais sur place, que mon souffle devenait court et que je n’entendais plus correctement.

La falaise ! elle était là, vers le couchant ! je bifurquai dans sa direction sans ralentir. Mon Humain me suivait ! je le sentais derrière moi ! nous allions réussir à échapper à ces orcs ! je me jetai alors dans la descente avec une jubilation presque physique. Après une courte glissade, ne percevant aucun mouvement dans mon dos, je m’arrêtai. Il ne venait pas !… les orcs étaient tout près, j’entendais leurs voix, percevais leur odeur et celle de leurs montures mais, bien qu’il se soit un peu engagé dans la pente, Llouusso restait en haut ! que faisait-il ? il était pourtant jute derrière moi, avant que je ne descende !

J’allais remonter pour l’aider à combattre, quand j’entendis le son d’une chute et perçus l’odeur de mon Humain. Il glissait, vite trop vite ! poussé par son élan, il allait choir ! Stupide, je n’avais pas un seul instant envisagé qu’il pouvait ne pas savoir descendre correctement une pente de neige. Agrippant un rocher, je tendis l’autre patte pour le retenir…

— Llouusso !

Il tombait vraiment vite, plutôt qu’il ne descendait, et j’eus une chance folle de pouvoir l’attraper et le retenir. Je me fis mal à la patte en amortissant l’arrêt de sa chute, mais nous fûmes brusquement l’un contre l’autre et cela seul comptait. Il pressa alors immédiatement son corps tremblant contre le mien. Il avait froid, mais je pensai également qu’il avait eu très peur. Ne sachant pas descendre, il m’avait malgré tout fait confiance, m’avait suivi aveuglément et s’était jeté dans le noir.

Ayant trouvé une prise correcte pour mes pattes, je le serrai contre moi pour le réchauffer pour le rassurer et entamai le chant de rémission que tous les Arz’hed connaissent et qui calme les douleurs, apaise les craintes et tranquillise les âmes. Je le sentis se détendre, cesser de trembler et relâcher un peu la prise qu’il avait refermée sur la fourrure de mes pattes avant. Sans me lâcher pour autant, il paraissait calmé et respirait amplement. Plus troublée que je ne voulais l’admettre par son contact, par son relâchement, je cessai de chanter pour écouter.

Les orcs étaient là-haut, juste à l’endroit où nous avions commencé à descendre. Ils parlaient fort et certains d’entre eux portaient cette odeur de proie qui nous fait, à nous autres Arz’hed, venir l’envie de tuer. Je ne saisissais pas ce qu’ils disaient, mais je compris plusieurs fois qu’ils parlaient de moi : « Orcs ! », disaient-ils. J’entendis également le nom de Llouusso prononcé avec rage. Ils allaient venir. Si j’en jugeais par les capacités de mon Humain, leur descente ne serait sans doute pas vraiment contrôlée. Assurant ma prise sur le torse de Llouusso, je m’écartai doucement du passage par lequel nous étions descendus. Même pour une Arz’h, la pente était raide, surtout avec mon Humain contre moi. Des rochers cachés sous la neige fournissaient malgré tout de bons points d’appui et je pus progresser sur une ou deux ursines. Trouvant une zone presque plate, je m’arrêtai et me tournai vers le goulet d’où nous venions. Là-haut, les Humains conversaient à voix basse. Cela sentait la peur, cela sentait la proie. Je réprimai l’envie de remonter pour leur inculquer le respect, pour leur montrer qu’ils n’étaient pas ici chez eux, mais dans ma sylve, et surtout pour les broyer, leur arracher le cœur et le manger, afin qu’ils cessent de pourchasser mon ami.

Ça y était, ils descendaient. Ils tombaient, plutôt. Leur dégringolade était la même que celle de Llouusso, mais eux, je ne les arrêterai pas. Ils étaient deux et ne connaissaient pas non plus les gestes à faire pour guider la glissade, ralentir la chute. Ils dévalaient vers leur mort. Ils passèrent près de nous en hurlant et se fracassèrent le crâne et le reste en bas de la falaise. Après quelques instants de silence rompu de temps en temps par les orcs restés en haut qui devaient se demander que faire, Llouusso me parla dans un souffle. Je ne compris que « Sové ».

 

Nous attendîmes encore quelques instants, de façon à être sûrs que ceux qui étaient restés en haut n’allaient pas nous entendre. Aux cris qu’avaient poussés leurs compères et au fait qu’ils s’étaient interrompu brusquement, ils avaient dû comprendre l’issue de la chute. Donc s’ils restaient là-haut, c’est qu’ils nous guettaient et, même s’ils restaient silencieux, je les sentais et les entendais respirer. Ils attendaient certainement que l’on bouge pour savoir si nous nous trouvions toujours là ou si nous avions rejoint le Grand Ours comme les deux autres qui n’étaient plus que de la viande et attendaient qu’on s’en nourrisse. Il ne fallait donc pas descendre immédiatement.

Llouusso ne bougeait pas. Je pense qu’il profita de ce répit pour se reposer. Il respirait calmement. Son corps plaqué contre le mien ne me gênait pas. Tout au contraire, il me semblait qu’il avait trouvé une place qui lui était réservée depuis longtemps sans que je le sache, mais dont l’existence apparaissait maintenant comme une évidence. Je goûtai cette présence le temps de longues respirations, mais songeai rapidement que nous devions descendre. Je ne percevais plus la présence des orcs, là-haut, mais à leur place, j’aurais reculé et me serais tapie dans la neige pour attendre que la proie remonte. J’aurais attendu le temps qu’il fallait. Quand on chasse, on ne mesure pas la durée. On chasse.

Je patientai encore quelques instants puis, ne percevant aucun bruit, ne sentant aucune odeur, je commençai à descendre. La falaise n’était pas très haute. La chute des Humains me l’avait indiqué. Désescalader ne serait pas très aisé, mais réalisable. Je commençai à me déplacer, trouvant comme tous les Arz’hed, les rochers sous la neige, les quelques petits arbres qui plantent leurs racines sur la pierre et s’agrippent de toute leur envie de vivre dans la moindre fissure.

Je prenais mon temps, mais devais quand même aller trop vite pour Llouusso, car il eut peur, ce qui me surprit. Il me serra tellement que, même avec ses petits bras frêles, il allait me gêner dans mes mouvements. Je dus m’arrêter et le calmer en lui parlant doucement.

Il soupira longuement – comme un Arz’h qui s’endort…, pensai-je de façon incongrue – puis ses bras se relâchèrent lentement et je sentis que tout son corps en faisait autant.

Ainsi assurée qu’il ne m’entraverait pas, je pus descendre posément la falaise. Cela ne prit pas trop longtemps et nous fûmes vite en bas. Je déposai mon précieux fardeau et allai vérifier si les deux orcs avaient bien rejoint l’Ours, ou quelle que soit leur divinité, pour autant que ces êtres frustres et mécréants croient en quelque chose. Ils avaient passé. Nous allions pouvoir satisfaire l’Ours en procédant au rituel de chasse, au repas du chasseur, comme il se doit. Nous autres Arz’hed mangeons nos proies, bien sûr, mais également tout ou partie de nos ennemis. Ainsi, nous le connaissons davantage et ne craignons plus sa ruse ou sa magie. Sa chair nous livre une partie de ses secrets et nous rend plus forts que lui… si nous respectons le déroulement du rituel, si le Grand Ours l’agrée. Cela doit être accompli dans le respect de l’esprit mort et dans l’acceptation de sa propre mort.

J’appelai mon ami. Il approcha et je sentis que la vue de ses semblables au crâne éclaté et aux membres brisés l’affectait un peu. Il avait donc reconnu et admis leur état. Il allait accepter le rituel de chasse, ce qui me réjouit. Je n’avais pas le temps de choisir un morceau de choix et, espérant que cela ne le froisserait pas, je saisis moi-même un membre, le détachai du corps et jetai un œil à Llouusso. Il avait la face déquiétée ! Ce que j’avais craint, c’était apparemment produit, je l’avais offensé. Sans doute le rituel de chasse ne se déroulait-il pas de la même façon dans son clan ? j’avais entamé le mien, et ne pouvais plus m’interrompre, faute de déplaire à l’Ours. Quand le morceau que j’avais rapidement choisi fut prêt, je le tendis comme il se doit à mon invité, mais il bredouilla quelque chose d’incompréhensible et refusa mon présent ! Il reculait, les yeux écarquillés, secouait la tête d’un côté et de l’autre, levait les pattes, considérait mon trophée, puis moi, puis à nouveau le trophée et tout dans son attitude indiquait son refus catégorique. Il y avait donc quelque chose que j’avais mal fait, mal ourdi.

Je ne comprenais pas. Nous avions tous deux vaincu cet orc et son comparse. Ils avaient rejoint leurs ancêtres grâce à notre résistance et notre intelligence. Leur chasse s’était retournée contre eux, ils étaient devenus des proies, nos proies. Pourquoi l’Humain refusait-il de partager le rituel ? j’étais troublée, peinée, vexée. Je n’étais pas en colère comme j’en aurais eu le droit, mais l’attitude de celui que je pensais mon ami me blessa profondément. Je lui crachai quelques mots, sans me soucier de savoir si j’allais l’offenser.

Ce fut le plus triste rituel de chasse que j’eus à respecter. Je n’y pris aucun plaisir et j’étais tellement perturbée que je ne me souciai pas de la contrariété que je pouvais causer à l’Ours.

Je sentais que Llouusso s’était éloigné. Il n’alla pas très loin, il ne pouvait rien faire sans moi, cet Humain fragile, cet être qui profitait de ma présence pour se sauver, pour échapper à ses poursuivants, ce… ! Grand Ours ! j’étais en colère. J’allais le laisser seul, le laisser chercher sa voie dans la neige, lui qui ne savait pas marcher, lui qui ne lisait rien dans les odeurs, dans les sons, lui qui venait d’un clan inconnu ! C’est cela, j’allais le quitter pour retrouver les miens, retrouver la place qui me revenait, argumenter contre ceux qui n’allaient pas manquer de me rabaisser. Il avait de la chance, ce Llouusso, cet être veule et malingre que je ne me jette pas sur lui pour lui montrer que, moi, Arz’h N’nâbel du clan Brahe, je ne le considère pas comme la proie qu’il était, que je ne le chasse pas !…

J’allais partir, furieuse, hors de moi, plus perturbée et désemparée que je ne l’avais jamais été, quand je lui jetai un dernier regard. Ce fut un véritable choc physique. Il me tournait le dos. La tête penchée, il ne bougeait pas, ne disait rien. Certes, il était faible et dépendant de moi, certes tout cela, mais il était abattu, triste et seul. Il exsudait tant de tristesse et de désespoir que ma colère tomba immédiatement. Je fus soudainement prise d’une pitié absolue et éprouvai une bouffée de tendresse qui me laissèrent presque pantelante. Cette versatilité inédite me déroutait totalement, et je ne savais ni que faire, ni que dire. Jamais je n’avais ressenti de tels sentiments, et cette indécision m’irritait terriblement. Je restais là, telle un Arz’h débile et incapable, sans pouvoir agir comme la fille d’un chef de clan. Ô Grand Ours, comme tu devais avoir honte de moi !

Je me secouai et allai doucement vers Llouusso qui n’avait pas bougé.

— Tu es triste, Llouusso, dis-je en posant ma patte sur le haut de son crâne en signe d’apaisement.

Il cria de surprise, s’écarta avec une vivacité surprenante et cracha des mots que je ne compris pas. Puis il accomplit une chose obscène, inconcevable ! il dégagea sa patte avant et me la plaça juste sous la gueule en hurlant. Il voulait apparemment que je morde sa chair ! Sa chair, Grand Ours !

Mon rituel de chasse l’avait apparemment choqué. Se pouvait-il que l’on ne se nourrisse pas de ses proies dans son clan ? sans doute cela ne se passait-il pas comme nous, les Arz’hed ? je l’aurais donc offensé, je l’aurais humilié et profondément blessé, sans avoir cherché à m’informer sur les coutumes humaines.

J’éprouvai tellement de remords que je n’eus comme possibilité que de reculer lentement. Il me suivit aussitôt en me présentant toujours sa patte à la peau glabre.

— Non, lui dis-je doucement. Je ne mange pas Llouusso. Tu es mon ami, je ne te mangerai pas.

Le plus délicatement possible, je recouvris sa patte avec ses habits en répétant :

— N’nâbel ne mange pas Llouusso.

Puis je partis.

Je ne songeais pas à le quitter, je ne songeais à rien de précis d’ailleurs, si ce n’est que je désirais seulement que mon esprit retrouve sa lucidité, qu’il puisse remettre de l’ordre dans l’émiettement de mes pensées.

Sourde à tout ce qui n’était pas la lamentation de mon trouble, je ne pensais plus à l’Humain, et ne savais pas s’il me suivait. Je marchais lentement, progressivement apaisée par le chuintement de la neige sous mes pattes, par le son de la sylve que je sentais compréhensive. Les arbres m’avaient toujours apaisée. Laisser des traces sur leur écorce, grimper jusqu’au sommet des houppiers, regarder la chute des feuilles, la débourre au printemps, tout cela faisait partie des rituels dont je tirais une grande joie et une grande sérénité. Là, dans le sombre trouble où m’avait jetée la réaction de l’Humain, je tirais un réconfort profond dans le déroulement de mes pas sous les branches et dans la blancheur de la neige. Je voulais me retrouver Arz’h, pure et complète. Prédatrice, acceptée par un clan, par mon clan. Cependant, pas après pas, je compris que cela ne se pouvait. Il s’était déroulé trop de choses depuis ma rencontre avec cet Humain, cet être surprenant. Trop de découvertes, de faits nouveaux, trop de nouveaux sentiments, pour que je puisse prétendre à redevenir N’nâbel de Brahe, la jeune Arz’h qui était partie en traque, suivant les ordres du chef de clan. Llouusso, l’Humain Llouusso, par son étrangeté et, paradoxalement, sa grande similitude avec les Arz’hed, avec moi, m’avait atteinte jusque dans les tréfonds de mon esprit. Je ne savais pas comment cela était possible, mon entendement faillait à aligner deux pensées cohérentes dès que je cherchais à raisonner sur ce sujet. Il me semblait, à ma grande frayeur, que j’étais dorénavant irrémédiablement liée à mon Humain. D’ailleurs, ne le reconnaissais-je pas comme mon Humain, dès que je pensais à lui ? ne me venait-il pas une impression de fraîcheur et de tendresse quand je me le remémorais me parler, tenter de prononcer des mots intelligibles, au lieu de son sabir amphigourique ?

Je compris que, pour progresser, pour avancer dans le chemin que m’avait réservé le Grand Ours, je devais accepter ce fait inacceptable : j’étais conquise par un Humain. Je n’avais jamais copulé, je n’avais jamais rejoint quiconque dans la sylve pour m’y allonger sur la mousse ou me plaquer, tremblante de désir, contre le tronc lisse d’un fayard. Oh, il y avait bien des Arz’hed qui, par attirance sincère ou calculée, m’avaient fait des avances appuyées, mais aucun n’avait trouvé grâce à mes yeux, aucun n’avait cette odeur délicate qui m’aurait fait les apprécier, les chercher, les attendre… La peau de Llouusso exhalait la délicate fragrance de l’attraction. Son effluence recelait comme une odeur de musc puissant et autre chose que je découvrais et qui me faisait parfois, sans qu’il le sache, me comporter comme la dernière des Arz’h en chaleur qui renifle l’air derrière son mâle, la truffe avide et la croupe en attente.

Ô Grand Ours était-ce bien là ce que tu me réservais ? était-ce vraiment là la voie que tu avais tracée pour moi ? je l’ignorais, mais comprenais maintenant que je ne pouvais m’en écarter. Le chemin de mon destin avait définitivement rejoint celui de mon Humain. J’avais été prise au piège de son esprit, de ses paroles, de son odeur, d’abord sans que j’en aie conscience quand je l’avais vu chez l’orc Entrâmes et là, dans cette nuit finissante, je l’acceptais consciemment.

Ce fut, non pas une décision, mais une évidence tellement claire, tellement en accord avec mon esprit que j’arrêtai brusquement de marcher.

Je l’entendis dans mon dos. Il venait vers moi, il m’avait suivie ! fière et quand même un peu froissée par son attitude, je ne bougeai pas et attendis. Il posa sa main sur mon épaule et je fus surprise par le poids de cette patte, par la chaleur de ces doigts. Avant même d’y songer, je laissais échapper un feulement de bonheur. J’avais sans doute grondé trop fort, car je l’entendis reculer précipitamment de deux ou trois pas, puis il se lança dans un petit discours où mon nom revenait souvent. Sans doute s’excusait-il, sans doute s’expliquait-il ? je l’ignorais et cela m’importa peu, car je perçus dans sa voix quelque chose que je ne lui connaissais pas. Un son entrecoupé, une odeur mouillée. Jamais je n’avais rencontré la tristesse d’un Humain, mais je la reconnus immédiatement. Je laissai de côté tout mon amour-propre et mon orgueil stupidement arz’h, prononçai juste son nom en pivotant vers lui, en même temps que j’ouvrais mon corps contre lequel il se plaqua aussitôt avec un petit cri de soulagement qui effaça tout ce que j’avais pu retenir contre lui. Il était là, j’étais bien.
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– Pevar –

 

 

 

Nous avons dormi un long moment, du sommeil profond des Arz’hed en sécurité, ce que nous n’étions évidemment pas. Quand je m’éveillai, il dormait toujours dans la même position, ses pattes avant m’enserrant le torse et son visage plaqué contre mes mamelles. Je ne bougeai pas pour qu’il puisse encore dormir un peu. Le soleil était un peu monté dans le ciel et me chauffait agréablement le dos. J’avais faim et lui aussi, car en s’éveillant, il me dit :

— Llouusso manger.

C’est vrai qu’il n’avait rien avalé depuis plusieurs jours et qu’il devait mourir de faim. Je me levai doucement et, après m’être assurée qu’aucun Humain ne se trouvait dans le secteur, je partis à la recherche de quelque denrée pour lui soulager le gaster. Je n’eus pas à chercher bien longtemps. À peine avais-je parcouru deux ou trois cents foulées, qu’une odeur de racines de carottes et de tubercules qui venait du sol gelé me titilla les narines. Je les déterrai rapidement, les nettoyai avec de la neige en revenant vers lui et les lui donnai.

Il était debout et regardait la sylve toute blanche, dans sa parure d’hiver. Il ne paraissait plus inquiet ou triste. Il se tourna vers moi avec un sourire et saisit la nourriture en me remerciant d’un geste. Il la renifla, et s’en nourrit sans aucun commentaire. Visiblement, il me faisait entièrement confiance, ce qui me plaisait au plus haut point.

 

Il nous fallait avancer, toujours avancer. Mon clan ne devait pas être très loin et mes Arz’hed, ma troupe de traque, pouvait également rôder dans le secteur, dans l’espoir de m’y retrouver. Quoique je ne savais pas si ces Arz’hed stupides étaient capables de comprendre que l’attaque humaine n’était pas prévisible… Peut-être n’avais-je pas été à la hauteur des espérances que Brahe avait placées dans cette chasse. Il avait sans doute commis une erreur en me confiant cette troupe de traque. Je craignais terriblement que sa situation au sein du clan soit fragilisée par ma faute. Même si ce n’était pas ma faute, j’étais toutefois responsable de la chasse et celle-ci avait échoué.

Nous avancions, tandis que je mâchais et remâchais vainement cette soupe amère de regrets et de remords, rehaussée à la sauce de la culpabilité. Il ne servait évidemment à rien de se lamenter, ni de s’accuser de négligence ainsi que je le faisais, mais je voulais tellement que Brahe soit fier de moi, que cet échec me pesait terriblement.

Llouusso marchait. Jamais il ne faiblissait, pas une plainte, pas un arrêt avant que je ne le décide. Il avait même essayé de chercher des racines en grattant la neige, mais ses pauvres griffes ne lui permirent que de rayer la surface gelée sans atteindre le sol. Il m’avait regardé avec un tel air comique que j’avais été prise d’hilarité ce qui, je crois, l’avait fait rire lui aussi. Il ne se montrait pas susceptible. J’avais déjà noté, quand nous nous trouvions encore chez l’ennemi Entrâmes et que nous apprenions à nous connaître, que Llouusso n’affichait jamais une attitude hostile ou qui aurait pu me faire penser qu’il était vexé par mes remarques. Même quand je le corrigeais sans cesse dans ses tentatives pour parler arz’h, ne serait-ce que pour prononcer correctement mon nom, il acceptait mes observations avec ce sourire si particulier qui dévoilait ses petits crocs et essayait à nouveau, sans bien y parvenir…

Dans notre lente progression, il me souvient que je n’ai jamais eu l’envie de le laisser pour avancer seule. J’aurais certes été bien plus rapide que nous ne l’étions, mais Llouusso serait mort. C’était une certitude. La neige était trop profonde pour lui. Il lui arrivait parfois de s’y enfoncer presque jusqu’à disparaître et je devais alors l’aider à en sortir. Même quand il n’en avait que jusqu’en haut des pattes, il peinait terriblement pour marcher. Je progressais donc en traînant les pieds, de façon à creuser une tranchée dans laquelle il pouvait avancer. Quand nous devions gravir ou descendre une paroi, je devais systématiquement le prendre dans mes bras, car il ne savait pas grimper. Encore une fois, il avait tenté de le faire seul, mais une chute évitée de justesse nous avait convaincus tous les deux qu’il ne pouvait, là non plus, se passer de mon aide. Commençant à bien le connaître, je pense que cette situation lui pesait, mais il ne le montrait pas. Son orgueil me plaisait. Quand une situation nouvelle se présentait, il essayait toujours de se passer de mon aide pour l’aborder. Il n’y avait que lorsque la nuit tombait et que nous devions dormir, qu’il abandonnait visiblement toute fierté mâle. Il se plaquait alors contre mon corps et me serrait jusqu’à ce que le sommeil le gagne. Il s’endormait en tremblant un peu, en bougeant par spasmes, et je le regardais, je le sentais respirer, je le sentais vivre. Ces instants m’étaient à chaque fois uniques et magnifiques. Il ne m’a jamais été inférieur. Jamais. Il m’accompagnait. Il allait vers l’inconnu avec une bravoure toute arz’h. Je ne savais d’où il venait, malgré nos tentatives pour que je le comprenne, mais j’avais entendu que son monde était très loin et très différent de celui dans lequel nous nous trouvions. Nonobstant cela, il me suivait dans mon voyage de retour, et je ne crois pas que ce soit parce qu’il n’avait aucune solution. Je pense au contraire qu’il était prêt à tout pour rester libre et cela, c’était arz’h !

 

J’avais faim. Cela faisait maintenant plusieurs jours que nous ne nous nourrissions que de racines et de tubercules. Un soir, alors que nous allions nous installer pour passer la nuit sous le vaste houppier d’un chêne, je perçus le fumet d’une proie. Je laissais mon Humain seul dans la neige, dans cette forêt qu’il ne connaissait pas, car je le savais assez fort pour m’attendre sans prendre de risque, sans craindre quoi que ce soit. Il avait de la ressource, il me l’avait montré chez l’ennemi Entrâmes, et lors de notre fuite. Le fait de devoir compter avec un autre était neuf pour moi. Les Arz’hed vivent en groupe, en clan, mais chacun d’entre eux est parfaitement autonome, sauf les vagiles. Là, l’Humain était adulte, mais je devais veiller à son confort, à le nourrir et cela ne me pesait pas, je n’y avais même jamais pensé comme à une corvée.

 

La piste était fraîche, mais la neige profonde me contraignait à une progression prudente. Je voulais cette viande, Llouusso en avait besoin, et moi aussi. Pas à pas, j’arrivai enfin à l’endroit où le cerf avait laissé ses empreintes. Il était vieux. Sa trace m’indiqua qu’il boitait un peu de l’arrière gauche. Il serait facile à rejoindre, mais sans doute difficile à tuer. Un grand mâle de cet âge avait de l’expérience et avait eu à combattre de nombreux jeunes qui avaient brigué sa place, son rang dans la harde de femelles sur laquelle il régnait.

Ce fut quand je perçus enfin son souffle que je lançai le courre. Je me précipitai à sa poursuite avec un plaisir animal. Se ruer dans la neige sans entrave, donner libre cours à mon envie de tuer était une jouissance bénéfique qui me libérait de mes frustrations, de mes craintes, de mes doutes. Je retrouvais enfin le plaisir de courir librement, d’agir sans avoir à peser le pour ou le contre, de me donner pleinement… d’être seule.

Je débusquai le cerf dans une clairière. Il me faisait face, soufflant des naseaux et se tenant la tête baissée pour ne me présenter que ses andouillers. Il avait couru, il était épuisé, mais il lui restait largement assez d’énergie pour se battre avec la dernière des vigueurs. Il ne fallait pas se laisser abuser par l’écume qui lui maculait le mufle, par son odeur de transpiration, de bête épuisée.

Je tournai lentement autour de lui, testant son comportement et ce qu’il lui restait de lucidité. Il me suivit en pivotant. Appui sur l’antérieur, le postérieur opposé, l’antérieur, le postérieur gauche. Ah ! j’avais bien vu, il boitait du gauche. Je poursuivis mon manège. Le cerf calqua son attitude à la mienne. Je ralentis un peu avant qu’il utilise sa patte gauche. Une raideur soudaine et un appui écourté sur la patte malade signa son arrêt de mort. Ce fut quand il allait la poser que je bondis. Il fut contraint de prendre appui sur son membre affaibli et ne put alors réagir avec suffisamment de vitesse pour éviter mon coup de patte qui l’atteignit en pleine tête et l’avait suffisamment étourdi pour que je lui saute à la gorge et l’étouffe en lui broyant la trachée.

— Merci, grand cerf, lui murmurai-je juste avant qu’il ne passe. Tu me donnes ta viande, tu as eu des descendants, ta lignée est sauve. Le Grand Ours te regarde et t’admire.

Le remerciement rituel étant prononcé, je lui ouvris l’abdomen d’une griffe avide et ses viscères fumants s’écoulèrent avec un bruit mouillé. Je me régalai du foie, de l’estomac et de son contenu prédigéré. Étant un petit peu rassasiée, je me mis en demeure de prélever des pièces de muscles tendres, car Llouusso ne serait certainement pas capable de déchirer la viande épaisse avec ses crocs de nouveau-né.

 

Lors du chemin du retour, je songeai à ce fait nouveau et à ce qu’il pouvait impliquer, à ce qu’il n’aurait pas manqué d’impliquer, si toutefois un autre Arz’h m’avait vue. J’avais chassé pour un mâle. J’avais chassé pour un mâle, et je lui rapportais ma chasse ! Cela ne pouvait, chez nous, ne signifier qu’une seule chose : j’avais chassé pour mon mâle. Était-ce une faute ? Non, si ce mâle avait été Arz’h. Ce que je vivais avec Llouusso était tellement inconcevable que je ne savais si je devais en être vergognée, ou fière. Qu’en aurait pensé Brahe, mon père, mon chef de clan ? je l’ignorais totalement. Je ne prétendrai pas que cela ne m’importait pas. Si je me posais ce genre de question, je devais reconnaître que c’est précisément parce que cela me touchait, mais je n’avais aucun élément de réponse et, ô Grand Ours, je sentais en mon esprit le plus intime, que j’en étais secrètement heureuse. Oui, j’étais heureuse d’aller retrouver mon Humain, de lui apporter la viande que j’avais chassée.

Il dormait. Assis contre une construction en neige qu’il avait habilement dressée contre le vent du Nord, il respirait paisiblement.

— Comment fais-tu, mon Humain pour être aussi quiet qu’un nourrisson, quand tous ces orcs sont sur ta trace ? murmurai-je en m’accroupissant en face de lui.

J’éprouvai une grande tendresse à le voir ainsi abandonné dans son sommeil, mais également une sourde inquiétude en imaginant les affidés de cet Hessois le trouvant dans cette position, totalement à leur merci. Ce fut à cet instant qu’il s’éveilla, me regardant d’abord sans me voir, sans me reconnaître, sa main cherchant la poignée de son arme.

Je lui tendis la viande que j’avais sélectionnée pour lui. Il s’en empara avec un sourire et, me remerciant, se mit en devoir de la dévorer avec un plaisir visible. Rassérénée, je sentis l’épuisement me gagner tout entière. Je m’assis à ses côtés pour m’accorder un instant de repos, mais une odeur humaine me sauta au mufle :

— Des orcs ? demandai-je.

Il acquiesça en se levant et, d’un geste, m’invita à le suivre. Il me montra des traces dans la neige. Elles sentaient l’Humain. Ces orcs étaient venus tout près de son abri. Du bout des doigts, je scrutai les empreintes. Elles désignaient des êtres fatigués, qui marchaient sur l’arrière de leurs pattes, je pensai qu’ils allaient être faciles à tuer. Llouusso n’était pas de cet avis. Il me fit comprendre qu’il voulait les laisser en vie pour pouvoir s’approcher d’Hessois, son ennemi intime. J’avais peur. Peur que cet Humain me le prenne, peur qu’il le tue. Il eut alors ce sourire si particulier que j’avais appris à aimer et me dit :

— Non. Hessois pas tuer Llouusso, N’nâbel… Llouusso…

Il me montra son épée. Je ne connaissais pas bien les armes humaines, mais on m’avait appris qu’ils les prisaient et que certains d’entre eux pouvaient se révéler redoutables quand ils les employaient pour se battre.

Je considérai le métal de celle-ci et le trouvai lisse, très lisse. Un objet si fin et apparemment au toucher si doux pouvait-il être dangereux ? je voulus vérifier et promenai mon doigt sur l’acier :

— Ahé !

Je m’étais coupé le gras du doigt ! juste en le passant sur la lame ! cette arme était efficace.

— Oui, ça tranche, admis-je le doigt dans la bouche.

S’il savait manier ceci, mon Humain pouvait en effet se défendre. Je soupirai et consentis :

— Soit, N’nâbel et Llouusso traquent les orcs.

— Merci, N’nâbel.

Il termina sa viande avec un plaisir qui me comblait, mâchant avec enthousiasme, les yeux fixés sur la neige.

 

Dès qu’il eut terminé son repas, je pris la viande du cerf et sa peau et nous remontâmes la trace des Humains. Llouusso marchait derrière moi. Il faisait du bruit, mais n’avançait pas trop lentement. La neige qui tombait fort, maintenant, masquait les traces de pas, mais l’odeur des ennemis était de plus en plus prégnante. Je ralentis l’allure, imité par mon Humain.

Ils étaient là. Juste derrière une bosse. Je percevais parfaitement la senteur du feu qu’ils avaient allumé, malgré le léger vent qui allait vers eux. Je posai mon paquet de viande dans la neige, l’y camouflai, et rampai doucement vers le campement des Humains, suivi par Llouusso. Je m’arrêtai et risquai un regard pour vérifier si mes estimations étaient bonnes. Des corps allongés, un feu, et un homme qui l’entretenait. Je ne pus m’empêcher de gronder sourdement. Je voulais détruire ces êtres qui nous traquaient comme des bêtes. Il fallait les tuer. Aller vers cet Hessois ne pouvait que nuire à Llouusso, et laisser ceux-là en vie leur permettrait de rapporter notre présence à cet ennemi. J’entendis soudain mon ami soupirer à ma droite. Il bougea un peu et, me touchant doucement la patte, me dit tout bas :

— N’nâbel et Luso tuent les orcs… oui ?

Surprise, je me tournai vers lui. Il avait radicalement changé d’avis. En fait, malgré son aversion à tuer ses congénères, il avait certainement réfléchi et conclu que les garder en vie était trop risqué. Comment allions-nous procéder ? il était inenvisageable d’aller vers eux et de leur demander de nous conduire vers Hessois. Ils l’auraient sans doute fait, mais je pense qu’ils m’auraient voulu morte et qu’ils auraient entravé mon Humain pour éviter qu’il ne tente de s’échapper une seconde fois. Il fallait les tuer.

— Oui. Nous les tuons.

Ce fut alors qu’il me fit comprendre sa décision incroyable. Il voulait mener la chasse ! il était faible, il ne savait pas marcher, il n’avait aucun odorat… Il ne pouvait prendre la tête dans notre attaque. Je tentai de le lui faire comprendre, de lui dire qu’il allait se faire tuer, mais, obtus comme un mâle qu’il était, il ne voulait entendre raison. Il développa alors un argument dont je dus reconnaître le bien-fondé. Il était Humain, comme nos proies, et serait certainement plus à même de les approcher davantage que je ne pourrais le faire.

— Tu es faible, lui dis-je en palpant sa patte avant.

Ce n’était pas la première fois que je le touchais et que je pouvais sentir de si près l’odeur de son corps, mais cette fois-ci, le contexte particulier de l’instant, l’urgence de la situation, me firent prendre conscience que nous allions vivre un instant durant lequel sa vie allait très clairement être en danger. Il allait se battre, il allait tuer et moi, Arz’h N’nâbel, fille de Brahe, j’allais assister à sa première mise à mort. J’allais être tout près de lui quand cela se produirait. Ô Grand Ours ! cette proximité me fit vibrer intérieurement. Je goûtai furtivement cette sensation intense, tandis que Llouusso, ignorant la tempête qui agitait mon âme, exhibait son arme et me rappelait son efficacité. Je me fis violence pour reprendre pied avec la réalité et dus me rendre à l’évidence : il devait mener la chasse. À contrecœur, tremblant que le futur ne me démontre ma folie, j’acceptai sa décision. J’étais terrorisée. Je ne voulais pas le perdre. Comment aurait été le monde sans lui, sans sa présence à mes côtés, sans son regard dans le mien, sans sa main sur moi ?

Nous mîmes rapidement et silencieusement une stratégie au point puis, courageusement, mon Humain avança vers les orcs. Il progressait prudemment, comme un vrai Arz’h. Son corps fin ne faisait que très peu de bruit dans la neige. Lentement, précautionneusement, il se dressa comme un ours et avança résolument vers le feu.

C’est quand il fut à un bond du garde que celui-ci remarqua enfin sa présence et l’apostropha dans leur dialecte. Ils échangèrent quelques paroles, Llouusso debout et décontracté, son épée plus ou moins dissimulée derrière son corps, et l’autre, appuyé sur une espèce de bâton à l’extrémité duquel était fichée une sorte de pointe en métal. J’étais stupéfaite que Llouusso ne se jette pas sur lui pour le détruire, mais je restai en arrière, cachée dans la neige. Je devais lui faire confiance, il connaissait certainement les façons d’attaquer ces proies. Après quelques instants de palabre, je vis que le garde comprenait peu à peu à qui il avait affaire. Il n’eut pas le temps de tenter quelque chose. Mon Humain, bondissant comme un fauve, traça un chemin sanglant dans sa gorge en une coupe fulgurante. Je ne le regardai pas choir dans la neige et me précipitai sur les autres Humains endormis et les tuai un par un, avant qu’ils ne s’éveillent. Ils ne méritaient pas l’honneur d’un combat. Quand le dernier eut la face écrasée, je vins vers mon Humain :

— Ils sont morts, dis-je, heureuse et fière du comportement de Llouusso. Tu as tué cet orc ! tu t’es battu comme un fauve !

Sans réfléchir, j’apposai ma patte sur son esprit pour saluer son courage et son efficacité.

— Tué orc…, dit-il.

Il ne paraissait pas heureux du dénouement de cette situation et son corps exhalait une odeur un peu aigre que je ne lui connaissais pas. Avait-il honte de ce que nous venions d’accomplir ? regrettait-il ce combat ? je ne le connaissais que très peu, et surtout pas dans ces instants où l’on risque sa vie, où l’on doit tuer pour ne pas l’être.

Je devais accomplir le rituel de chasse. Il fallait que le Grand Ours admette complètement notre victoire. Cependant, la dernière fois que j’avais dû le faire, Llouusso avait violemment réagi. Je ne savais comment opérer. Je le regardai. Il se tenait devant sa proie, la tête baissée et paraissait parler à voix basse. Récitait-il une prière à l’un de ses dieux ? devait-il, lui aussi, faire reconnaître sa victoire ou bien mander le pardon des divinités humaines pour avoir tué l’un de leurs enfants ?

J’attirai son attention et, prenant la pause de demanderesse, je lui dis :

— Je dois manger l’orc, Llouusso…

Je restai devant lui sans bouger, attendant qu’il m’y autorise et, Grand Ours, je pris conscience que j’étais prête à ne pas accomplir le rituel si mon Humain me le refusait !

Il ne me laissa pas attendre et me dit doucement :

— Oui, N’nâbel. N’nâbel mange l’orc.

Je fus tellement soulagée de sa réponse que je ne pus empêcher l’air de sortir bruyamment de ma poitrine en un bruit inconvenant. Cependant, il ne me fallait toujours pas bouger. Llouusso devait me délivrer en exprimant physiquement son accord. Je tremblais intérieurement qu’il ne le comprenne pas, car je savais parfaitement que j’étais en train de demander silencieusement à un Humain de respecter des coutumes arz’hed qu’il méconnaissait totalement. Qu’allais-je faire s’il n’agissait pas comme il convenait ?

Le Grand Ours dut intercéder en ma faveur, ou alors mon Humain était doué d’une grande capacité de compréhension, car il vint vers moi précautionneusement et posa une patte sur mon crâne, avec une délicatesse inconnue chez nous autres. Je faillis le serrer contre mon corps, mais me contentai de le remercier en le laissant voir mes crocs.

Je choisis l’orc qu’il avait tué. Je ne pouvais prendre que celui-là, cela m’apparut comme une évidence. Seul Llouusso avait livré combat. Moi, j’avais uniquement frappé des Humains endormis. Je m’éloignai avec ma proie pour ne pas choquer mon ami. Je ne voulais pour rien au monde qu’il réagisse comme lors du dernier rituel de chasse que j’avais accompli devant lui, méconnaissant alors ses réticences.

— Grand Ours, cet orc a été tué en combat ! il n’a pas fait preuve d’une grande bravoure, mais il s’agissait d’un orc véritable. Sa chair t’est dédiée. Son esprit a quitté cette viande, mais erre quelque part dans les limbes froids du passage. Autorise-lui le repos, accorde-lui une mort complète, par sa chair et par son sang qui vont couler dans mon corps et lentement devenir arz’h !

Je déchirai un morceau de grande patte et mordis dedans avec une joie farouche. Rarement un rituel de chasse m’avait procuré autant de plaisir. Rarement j’avais senti la puissance de l’orc couler dans mes veines avec une telle vigueur. Le Grand Ours était satisfait, je le sentis jusque dans les tréfonds de mon esprit.

 

La nuit finissait quand le rituel prit fin. Je n’avais réfléchi à rien, je n’avais pas pensé, me laissant simplement guider par mes sensations, gardant l’image de Llouusso toujours présente, toujours à mes côtés, exactement comme s’il avait lui aussi participé à cet hommage au Grand Ours.

Fatiguée, mais pleinement heureuse, je me roulais voluptueusement dans la neige pour me rafraîchir et ôter les traces de sang qui maculaient ma face et mes attifures. Ce fut quand je me relevais que je perçus l’odeur d’un mâle. Un Arz’h était proche !

Était-ce un des miens ? un membre d’un autre clan qui se serait aventuré aussi loin en territoire inconnu ? non, ceux qui frayaient avec les Humains restaient proches de leurs relations… du moins, c’est ce que l’on m’avait assuré. Tout en remontant la piste, je réfléchissais intensément. L’empreinte olfactive était très nette, je n’avais aucun mal à la suivre. L’absence de trace dans la neige révélait la présence d’un mage. Urgon. Il ne pouvait s’agir que de l’Arz’h qui faisait partie de ma troupe de chasse. Il aurait fallu une coïncidence stupéfiante pour qu’un autre mage se trouve dans les alentours. Tout en trottinant, je songeais à ce que cette éventualité impliquait.

— Urgon proche, la troupe y est ! si la troupe…

Un grondement brusque me fit volter sur place, tous crocs dehors et les pattes prêtes à déchirer.

— N’nâbel maîtresse, tu n’es pas bonne chasseuse ! déclara une voix ironique.

— Urgon, constatai-je, satisfaite que mes réflexions m’aient menée sur la bonne piste.

Il se tenait accroupi derrière le tronc d’un grand chêne et sa face affichait un air de supériorité insupportable que j’aurais aimé lui faire rentrer dans la gorge.

— J’aurais été un orc, tu…

— Tu es un Arz’h, le coupai-je. Un mage Arz’h de mon clan, et pourtant, ta trace me remplit les narines depuis des centaines de foulées. Comment crois-tu que je suis ici à humer ta rage ? comment penses-tu que j’ai agi pour te retrouver ? la neige empeste ton fumet, Arz’h Urgon, mage Urgon… Comment as-tu pu laisser une piste aussi évidente ? j’aurais été un orc, tu n’afficherais plus cet air offensant. Ton sang rougirait la neige et ton esprit ne rejoindrait même pas le Grand Ours.

Blessé par mes paroles, il se redressa d’un bond en grondant sourdement.

— Ne commets pas l’erreur d’oublier à qui tu t’adresses, Urgon, lui rappelai-je d’un ton sans appel.

Il ne répliqua rien, mais son corps exhalait une odeur de colère rentrée que confirmaient les tremblements de sa mâchoire. Je décidai de griffer encore davantage ses ambitions déplacées :

— M’as-tu entendu, Urgon ? je suis la meneuse de cette chasse et elle n’est pas aboutie. Elle le sera quand j’en rendrai compte au chef Brahe. D’ici là, nous devons retourner d’où je viens pour y aller chercher quelque âme.

— Une âme ? s’étonna le mage.

Le mystère que j’avais volontairement laissé planer lui fit apparemment oublier la honte rageuse que mes paroles avaient fait naître dans son esprit.

— Une âme, confirmai-je. L’Ours l’a reconnu. Il se nomme Llouusso… c’est un Humain.

— Un Humain ! s’exclama Urgon en levant ses deux pattes en l’air en signe de victoire. Un Humain ! tu l’as capturé ! nous allons le…

— Nous allons le chercher, coupai-je, catégorique. L’Ours l’a reconnu, ai-je annoncé. Cet Humain est différent, il m’a aidée à échapper à ceux qui m’avaient capturée lors de l’attaque que ma troupe a subie. À nuit, il a livré combat contre les siens. Il a vaincu et a autorisé le rituel de chasse. Il est sous ma protection, donc sous celle du chef Brahe jusqu’à ce qu’il l’ait humé.

— Un Humain, répéta Urgon, toujours aussi surpris.

— Un Humain sous ma protection, mage ! insistai-je.

Il était hors de question que je le conduise à Llouusso dans l’état d’esprit qu’il affichait. Bien qu’un peu stupide, il était plus puissant que moi et je ne me pensais pas capable de le retenir si toutefois il lui prenait l’envie de déchirer mon Humain à pleines dents.

— M’entends-tu, Urgon mage ? sous ma protection !

Il parut recouvrer son calme et me regarda longuement, avant de confirmer :

— Sous ta protection, N’nâbel maîtresse.

 

Rassurée, je m’étais mise en marche sans vérifier si le mage me suivait. Je n’avais pas besoin de le faire, il allait me suivre. Il se trouvait évidemment seul ici, et savait qu’à nous deux nous pouvions plus facilement repousser une troupe agressive. Il avait dû errer dans ce secteur, attendant sans doute de trouver un indice, de tomber sur une trace, ou sur ma dépouille, pour ne pas rentrer au clan sans nouvelle de moi devant le chef Brahe. Quand je lui demandais des précisions, il m’apprit que, dès que mon géniteur avait eu connaissance de mon enlèvement par les Humains, il avait envoyé des traqueurs pour me retrouver. Ils avaient senti ma trace peu après notre fuite de chez l’orc Entrâmes. Urgon avait ensuite remonté cette piste jusqu’ici.

Nous dûmes sentir l’odeur de Llouusso au même moment, car nous marquâmes un subit temps d’arrêt avant qu’il ne chuchote :

— N’nâbel maîtresse, est-ce là ton Humain ?

— Oui, c’est Llouusso, répondis-je, émue de sentir cette subtile fragrance.

— Je veux le tester, demanda-t-il.

— Va, dis-je aussitôt.

Je tremblais pour mon ami, mais ne pouvais refuser cela à Urgon, craignant de passer pour faible, car sa demande était justifiée et je n’aurais pas agi autrement. Je le laissai donc prendre un peu d’avance, mais pas trop, de façon à pouvoir intervenir, si par malheur il se montrait trop agressif. Je ne savais pas comment Llouusso allait réagir face à un mâle Arz’h qu’il ne connaissait pas et je dois avouer que cela m’intéressait de le savoir.

 

Le mage avançait rapidement, sans faire d’effort pour être discret et, plus il approchait de mon ami, plus il accélérait. Je crus un instant qu’il allait charger, malgré ses paroles.

— N’nâbel ! entendis-je Llouusso s’exclamer.

Entendre sa voix pleine d’espoir et le laisser face à Urgon me remplit de honte. J’eus brusquement très peur pour lui et me retins de ne pas courir vers eux pour le protéger.

Je l’entendis parler à Urgon. Il précisa qu’il était l’ami des Arz’hed.

— Je le sais que tu es Luso, N’nâbel me l’a dit. Mais je ne savais pas que tu étais si petit et si fragile. Pourquoi me provoques-tu ?

— Je ne te provoque pas ! protesta Llouusso.

Je m’approchai vivement, car la simple réponse de mon Humain était une provocation. Je craignais qu’Urgon se jette sur lui et le mette en pièces et, pour confirmer mes doutes un grondement arz’h retentit dans la clairière.

— Cesse de me menacer ! exigea mon congénère.

Arrivant près d’eux, je vis Llouusso devant lui, si petit, si fragile, mais à la fois si fier et prêt au combat. Il avait saisi la poignée de son arme et regardait effectivement l’Arz’h droit dans les yeux. Pour nous autres, il s’agissait clairement d’une provocation, d’une invitation au conflit. La rencontre de deux Arz’hed se faisait toujours les yeux baissés, les paumes ouvertes, indiquant que l’on ne cachait aucune arme de quelque sorte que ce soit. Llouusso, non seulement fixait mon inférieur, mais en plus, serrait fortement la poignée d’une épée dans la paume. Finalement, Urgon remonta un peu dans mon estime car, malgré tout cela, il n’attaqua pas l’Humain.

— Urgon ! il ne menace pas. Il ne connaît pas nos coutumes, il ne menace pas ! m’écriai-je précipitamment.

Je craignais que la situation ne bascule de façon imprévisible dans le massacre. Quel que soit son courage, mon Humain n’aurait rien pu faire.

— Pas de menace ? demanda l’Arz’h sans quitter Llouusso des yeux.

— Aucune, affirmai-je.

À cet instant, Urgon fit un pas en arrière et éclata d’un rire tonitruant en se frappant les pattes. Cette démonstration d’hilarité aussi outrée que soudaine me fit prendre conscience que l’Arz’h avait également craint le combat. Qu’avait-il vu dans les yeux de Llouusso qui l’avait impressionné ? il riait trop fort, il gesticulait en une pantomime surprenante que rien, dans la situation qu’il venait de vivre, ne justifiait à mes yeux.

— Ce qu’elle m’a pas dit, c’est que tu étais abruti ! éructa-t-il.

Je ne comprenais pas ce comportement. Que cherchait-il ? voulait-il provoquer un conflit ?

— N’nâbel maîtresse, ton Humain a pas l’air très éveillé ! s’exclama-t-il encore.

Llouusso regardait l’Arz’h. Il avait cette face chiffonnée qu’il affichait quand il était contrarié, quand quelque chose lui échappait.

— Urgon ! tu lui as fait peur ! il ne te connaît pas, lui dis-je.

Je fis un pas en avant et mon Humain me vit. Son expression changea totalement. Il découvrit ses crocs en une mimique que j’avais appris à reconnaître et traduisait son contentement. Il était heureux de me revoir.

— Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu parlais ma langue ? ç’aurait quand même été nettement plus simple ! non ? me demanda-t-il.

Je m’esclaffai :

— Je ne parle pas ta langue, mon ami. Tu comprends la mienne.

Il écarquilla les yeux.

— Je comprends la tienne ?

Il ne saisissait donc pas ce qui se passait. Je lui expliquai :

— Urgon est un peu mage. En sa présence, tu peux me comprendre et moi aussi. S’il nous laisse seuls, nous recommencerons à essayer de parler chacun notre charabia.

— Mage ? c’est un magicien ?…

Je fus étonné que l’Humain ne connaisse pas ce mot et ignore ce qu’étaient un mage et ses pouvoirs.

— Oui. Tu n’en as pas dans ton monde ?

— Non. Pas que je sache. Mais alors, c’est lui qui a effacé nos traces et celles de ceux qu’on a… combattus ?

Il ne parvenait toujours pas à admettre la mort de ses ennemis.

— Ceux qu’on a tués ? oui.

— Et… on peut se comprendre simplement parce qu’il a côté de nous ?

— Oui.

— S’il s’éloigne, on ne se comprend plus ?

— Non.

Il se tut, ses yeux fixés sur moi. Il paraissait troublé et semblait réfléchir intensément. Je respectai son silence, comprenant qu’il devait assimiler tout ce que je venais de lui dire. Pour quelqu’un qui n’avait jamais rencontré de mage, ni d’Arz’h mâle et qui ignorait apparemment tout des coutumes et des bonnes manières arz’hed, il fallait certainement un instant de réflexion pour admettre tout cela.

Il inspira profondément et me demanda :

— Et… comment il t’a retrouvée ? il nous suivait ? il est seul ? tu es loin de chez toi ? est-ce qu’il sait comment je peux revenir dans mon monde ? il peut m’aider ? s’il est magicien, il doit pouvoir…

Je posai la patte sur son épaule pour l’interrompre :

— Mon ami, mon ami, que de questions ! je ne pourrais y répondre que si je te connais davantage. Urgon va nous y aider. Il faut d’abord que tu te réchauffes, que tu manges, et que tu te reposes. Tu n’es pas prêt pour le combat.

— Le combat ?

— Chez nous, les Arz’hed, si on est repu, reposé, on dit qu’on peut combattre. Tu ne le peux pas. Viens, nous partons au campement de mon père.

— Ton père ? s’exclama-t-il.

— Urgon m’a appris qu’il me cherche depuis mon enlèvement. Il est d’abord venu dans le secteur où j’ai disparu, puis ses limiers ont retrouvé mon odeur voici trois jours, quand nous nous sommes échappés de chez l’ennemi.

— Entrâmes ?

— Oui.

— Pourquoi est-ce qu’il n’a pas essayé de te libérer en attaquant le château ?

— Sa troupe n’est pas assez nombreuse. Ils auraient tué des Humains, mais ils auraient risqué de me perdre.

Il hocha la tête et sembla à nouveau réfléchir. Il jeta un regard rapide vers Urgon qui se tenait près de nous, mais affichait un désintérêt apparemment total pour notre conversation. Je savais qu’il n’en perdait pas un mot, mais se montrer avide d’écouter aurait été déchoir. Un mâle n’a pas à quémander des informations à une femelle, fut-elle fille de chef, et encore moins à un Humain que certains considèrent comme des proies. Llouusso soupira à nouveau et me livra le fruit de ses réflexions :

— Je suis Humain. Je suis donc un ennemi. Comment va-t-on m’accueillir ?

Inquiétude légitime. Je lui répondis :

— Tu seras accueilli comme je le désirerai.

— Tu es bien confiante…

Il n’avait pas tout à fait tort. Brahe, même s’il était respecté, ne recueillait pas l’assentiment de tout son clan pour ce qui concernait le sort que l’on devait réserver aux Humains. Malgré tout, je crânai et affirmai :

— Je suis la seule fille du chef de mon clan. Sa voix est la mienne et ma voix est la sienne, c’est ainsi.

— Bref, ton père te gâte.

Mon père me « gâte » ? je ne compris pas ce qu’il voulait dire. Prendre conscience de cette difficulté à appréhender ses idées fut comme un révélateur. Je côtoyais cet Humain depuis plusieurs jours. Nous avions appris à communiquer par gestes, à l’aide de quelques mots, j’avais appris à l’apprécier plus que je n’aurais pu apprécier un Arz’h, plus que je ne l’aurais jamais imaginé… En fait, je le connaissais plus intimement que nombre des Arz’hed de mon clan, et voilà que par le pouvoir de ce modeste mage qu’était Urgon, je pouvais comprendre exactement ce qu’il disait. Nous pouvions nous parler, discuter, mais, dans le même temps, il me semblait que cela l’éloignait de moi. Tout le clan allait le comprendre, il parlerait avec tous les autres Arz’hed et pas uniquement avec moi. Il allait m’échapper.

— Urgon peut traduire les mots, mais pas toutes les idées, apparemment, dit-il en produisant ce petit son de gorge qui traduisait habituellement son hilarité.

Il tourna la tête vers Urgon et me demanda :

— Ça fonctionne jusqu’à quelle distance, son pouvoir ?

— Deux centaines de foulées, me dit-elle.

— Deux centaines de foulées… d’Arz’h ?

— Oui.

Il hocha la tête et parut réfléchir. Je respectai son silence, mais il me tardait que l’on se mette ne route. Les orcs de mon Humain n’allaient pas tarder à s’inquiéter du silence de la troupe qu’ils avaient envoyée à notre poursuite.

Llouusso sortit de son mutisme pour énoncer :

— À peu près trois à quatre cents mètres… Pas mal.

Je piaffai, mais ne lui montrai pas. Toutefois, je tentai de le presser :

— Allons, Llouusso, nous devons partir. Ton ennemi Hessois va chercher à savoir où sont ses hommes et pourquoi ils ne reviennent pas.

Il parut étonné.

— Ton magicien ne peut pas brouiller les cartes ? demanda-t-il.

Je fus surprise par sa question.

— Hessois est bien trop puissant pour Urgon, dis-je.

— Hessois est magicien ?

Il ne connaissait donc vraiment rien à la magie et aux mages…

— Il se dit que c’est l’un des meilleurs de ta race, lui répondis-je.

Il eut un air que je ne lui avais jamais vu. Sa bouche s’ouvrit, tandis qu’il laissait échapper comme un soupir.

— Il nous a tous blousés, lâcha-t-il.

Urgon ne comprit pas ce terme dont je n’eus donc pas la traduction.

— Blousés ?

— Floués, trompés, joués. Comme tu veux, précisa Llouusso, tandis que je saisissais les sacs que mon Humain avait arrachés aux alliés d’Hessois. Ce type est celui qui nous a fait venir dans ton monde. C’est lui qui tire les ficelles de tout ça, et je voudrais bien savoir pour quelle raison. Je me demande quel avantage il tire de ma présence ici. Il faut que je le retrouve et que je le fasse parler.

Entendant cela, Urgon se tourna vivement vers Llouusso. Il était aussi stupéfait que moi par cette décision.

— T’attaquer à un Théurge ? tu ne manques pas de courage, ou d’inconscience ! lui dis-je.

— Un théurge ?

— Les mages de classe supérieure, quelle que soit leur race, sont des Théurges.

Urgon s’approcha, tête baissée comme il se doit, et fit remarquer :

— N’nâbel maîtresse, nous devons partir. Les ennemis nous cherchent.

— Tu as raison, Urgon. Viens, mon ami Humain, rejoignons mon père et le clan. Ils nous protégeront le temps que tu te reposes. Ensuite, nous aviserons.

 

Nous prîmes immédiatement la route. Il avait encore un peu neigé. Je savais que mon Humain progressait lentement et je ne voulais pas qu’il se fatigue devant Urgon. J’en profitai donc pour lui parler, lui apprendre ce qu’était le peuple arz’h, nos coutumes, les clans. Il était avide de savoir et n’était jamais rassasié par mes informations, il en voulait toujours plus. De mon côté, j’appris un peu comment fonctionnait son monde qui me parut totalement incompréhensible. Il me parla de machines qui roulaient, qui nageaient, qui volaient, de petites tables avec lesquelles les Humains de son monde se parlaient sans se voir, s’envoyaient des images, je crois qu’il a nommé cela des « foto », et vivaient dans des cités immenses sans jamais voir la nuit. Je ne parvenais pas à me faire une idée claire de cette vie. Je ne le lui demandai pas, mais j’aurais aimé savoir où se trouvait une telle communauté si étrange. Loin, sans doute. Très loin…

— Et les Humains ? avait-il questionné, alors que je venais de lui parler des Dib.

Je lui appris ce que je savais sur ceux de sa race. Leur veulerie, leur férocité, leur avidité de conquête, leur faiblesse physique, parfois compensée par leur ingéniosité. Je lui donnai également l’avis de Brahe, son sentiment ambigu face à ces êtres.

Llouusso ne dit rien pendant un long moment, à tel point que je crus l’avoir froissé. Il marchait dans mes traces en silence et je n’entendais que son souffle et le chuintement de la neige sous ses pas.

— Les Humains sont provocateurs dans leur attitude, ajoutai-je pour rompre ce mutisme qui me pesait.

— Provocateurs ? s’étonna Llouusso.

Je m’arrêtai et me tournai vers lui :

— Vous fixez dans les yeux. C’est offensant, ou menaçant.

— Il ne faut pas regarder dans les yeux ? demanda-t-il en me fixant, fidèle à son habitude.

— Non.

— Alors tu t’es sentie offensée chaque fois que je te parlais ?

En disant cela, il baissa les yeux et cette simple attitude me bouleversa.

— Jamais, répondis-je précipitamment. J’ai senti que tu étais différent. Il est vrai que tu es le seul Humain que j’aie rencontré qui ne soit pas arrogant ou terrifié. À croire qu’à part toi, votre race ne connaît que deux sentiments : l’arrogance et la terreur. Qu’un Arz’h apparaisse à l’orée d’un bois, dans un champ, sur une route, et c’est l’affolement. On court partout, on sort les chiens, les fourches, les arcs. On crie, on hurle, on pleure. Ou alors, on vient le provoquer, on le traite de bête, de monstre…

J’observai une courte pause et osai demander :

— Pourquoi n’es-tu pas comme les autres ?

— Tu le regrettes ? dit-il en levant les yeux vers moi.

— Stupide, dis-je en souriant « à l’humaine ».

— Je ne sais pas pourquoi je ne suis pas comme les autres, me dit-il en baissant les yeux.

Je lui trouvai soudain un ton triste. Ses paroles semblaient sortir lentement de sa bouche, comme si elles lui coûtaient.

— … Sans doute parce que je viens d’un monde plus avancé techniquement qui sait que d’autres races existent et que la conscience ne semble pas réservée à la seule espèce humaine. Enfin, du moins, c’est ce que pensent les personnes que je côtoie.

Il réfléchit un instant à ce qu’il venait de dire, puis me posa une série de questions sur les mages. Il semblait avide de savoir, avide de comprendre comment fonctionnaient mon peuple et le monde dans lequel nous vivions. Je ne pouvais le satisfaire, sinon en lui révélant ce que tout le monde savait dès son plus jeune âge.

Nous marchâmes en silence pendant un long moment, puis il s’adressa à Urgon. Il lui posa des questions sur les mages, sur le fait d’être un Arz’h, sur les principes de bienséance et de posture correcte chez les Arz’hed… Mon congénère ne répondit rien. Il ne montra même pas qu’il avait entendu mon Humain. Je faillis intervenir pour lui intimer l’ordre de répondre, mais la provocation aurait été trop forte et je crois qu’il aurait saisi cette occasion pour dire tout le mal qu’il pensait de moi.

— Pourquoi cet Arz’h ne répond pas à mes questions ? je les pose mal ? il y a quelque chose que je ne respecte pas ? s’étonna Llouusso.

Mon Humain, mon Humain, pensai-je, tu te heurtes à quelque chose qui te dépasse. Laisse cet Arz’h de basse catégorie, il n’est pas à ta hauteur…

Grand Ours ! J’aurais voulu lui dire tant de choses ! je ne le pouvais pas, engoncée que j’étais dans le carcan rigide de l’éducation arz’h. Je lui répondis seulement :

— Demande-lui.

— Comment veux-tu, puisqu’il m’ignore ? dit-il.

Il me poussait trop loin, je ne pouvais laisser sa demande sans réponse et, d’un autre côté, il m’était absolument impossible de la satisfaire sans créer un incident avec Urgon qui grondait dans mon dos.

— Non. Je ne peux pas contraindre Urgon à te répondre et je ne peux pas parler à sa place, décidai-je de dire.

Llouusso eut la mimique qui traduisait qu’il avait compris exactement ce que je venais de prononcer.

— D’accord. Il ne m’aime pas et ne comprend pas pourquoi tu t’obstines à prendre soin de moi au lieu de me tuer.

J’aurais voulu le humer de près et même le serrer dans mes bras. Cette dernière façon de faire n’était pas arz’h, mais humaine et c’est lui qui me l’avait apprise, lorsque nous étions prisonniers chez l’orc Entrâmes. Réticente au début, j’avais rapidement adopté cette coutume qui me permettait, sans déchoir, de sentir tout le corps de mon Humain contre moi.

Il se tourna vers l’Arz’h et, évitant très soigneusement son regard, lui dit :

— Urgon. Je ne suis pas ton ennemi. Je ne fais pas partie des Humains de ce monde, je viens d’ailleurs. Je ne cherche pas à combattre les Arz’hed, je veux simplement…

L’Arz’h ne le laissa pas poursuivre, mais cracha :

— Ennemi !

Il avait veillé à ne pas traduire ce qu’il avait éructé. Llouusso avait dû entendre « Orc ! ».

— Luso n’est pas l’ennemi des Arz’hed ! s’exclama-t-il. Luso est l’ami de N’nâbel.

Il avait dit tout cela dans notre langage, certainement pour donner plus de poids à ses paroles. Il poursuivit dans sa langue, sa voix enflant progressivement :

— Tu me comprends, je le sais. Je ne suis pas l’ennemi des Arz’hed, je suis seulement celui des cons. Serais-tu con, Urgon ?

Je ne connaissais pas ce mot, pas plus qu’Urgon qui ne sut pas comment le traduire, mais il n’en était nul besoin, il s’agissait certainement d’une insulte. Grand Ours ! mon Humain avait insulté un Arz’h adulte, un mage-guerrier qui pouvait le broyer d’une seule main ! je tremblais littéralement des pieds à la tête, surtout quand Urgon s’avança vivement vers lui et se planta si près qu’il devait avoir son odeur corporelle plein les narines. Llouusso ne bougea pas d’un pied. Il resta à sa place, fixant délibérément l’Arz’h dans les yeux.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il en haussant le ton. Me tuer ? me combattre ? me faire peur ? si on se bat, tu vas gagner, tu es plus fort que moi. Mais si on combat, c’est que tu n’as rien compris à ce qui fait que N’nâbel est intelligente et que toi, tu ne le seras sans doute jamais.

Pour annoncer cela, cet Humain me chérissait, j’en étais certaine… ou je le souhaitais.

Urgon ne pouvait rester sans rien faire, il aurait perdu la face. Llouusso l’avait très clairement provoqué. Sa réaction me montra qu’il n’était sans doute pas aussi stupide que je le pensais. Il gronda de toute la force de ses poumons en plein dans la face de l’Humain qui fit alors preuve d’un courage étonnant en répondant exactement de la même façon. Son grondement, pour moins puissant qu’il fut, traduisait une rage et une volonté au moins égales à celles de l’Arz’h qui comprit parfaitement qu’à moins de le tuer, il ne ferait jamais plier Llouusso. Je notai que mon ami était préparé pour le combat. Il avait saisi la poignée de son arme tranchante et je le savais prêt à la dégainer au moindre geste équivoque de l’Arz’h.

Urgon fut le premier à rompre. Il se redressa, imité quelques secondes plus tard par l’Humain, et me dit :

— N’nâbel maîtresse, ton Humain est trop provocateur, mais il n’est pas couard. C’est bien.

Il prétendit ensuite, alors que Llouusso ne nous entendait pas, qu’il avait voulu le tester, ce à quoi je ne crus pas un mot. Je croyais au contraire qu’il avait vraiment voulu le provoquer et que, si l’Humain avait mal réagi, il aurait pu le tuer sans que je puisse protester, car il avait agi comme un mâle, comme un guerrier. Je frémis à cette idée, car je crois, ô Grand Ours, que j’aurais bondi sur lui et que je l’aurais broyé.

 

Mon Humain, lent et fragile, malhabile et ne sachant pas marcher dans la neige profonde, n’exaspérait plus Urgon. Le mage avait-il admis, ainsi qu’il l’avait dit, que Llouusso pouvait être considéré comme un ennemi et non comme un gibier ? je l’ignorais, mais notai avec plaisir ce changement de comportement chez mon congénère. Quant à mon ami, il m’interrogeait sur tout, sur la neige, sur nos techniques de chasse qui semblaient tout particulièrement l’impressionner. Voir partir Urgon sur la trace d’un gibier et revenir quelques instants plus tard avec la bête sur l’épaule paraissait l’étonner à chaque fois. Il s’inquiétait également de notre destination, me demandait fréquemment où nous nous rendions exactement. Cette recherche de la précision absolue me laissait perplexe. Je lui demandais alors pour quelle raison avions-nous besoin de connaître la localisation de mon clan ? nous savions dans quelle direction progresser et nous trouverions mon père et les miens quand il le faudrait. Cela ne semblait pas le satisfaire.

Nous parlions sans cesse, ce qui étonnait Urgon, car nous autres Arz’hed ne parlons que peu, en dehors des conseils. Nous échangions nos points de vue, nos connaissances et j’apprenais à connaître mon ami humain, lui autorisant en retour à découvrir ma vie et ma vision des choses, ce qu’Urgon désapprouvait certainement, trouvant cette permission à la limite de la décence. Il ne me le disait pas, mais je connaissais suffisamment ses opinions pour ne pas être leurrée par ses façons aimables.

À ma grande surprise, cela ne me touchait pas. Seuls comptaient pour moi les échanges que nous vivions avec mon Humain, nos rires, notre curiosité l’un envers l’autre.
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– Pemp –

 

 

 

Par voie magique, Urgon avait prévenu mon clan de notre arrivée. J’entendis les grondements d’accueil de mes congénères bien longtemps avant de les sentir. J’étais déchirée entre deux sentiments. L’un me portait vers les miens, m’inclinant à accélérer le pas pour les retrouver et plonger avec bonheur dans la chaleur des retrouvailles arz’hed. L’autre me contraignait à ralentir pour songer à l’accueil qui serait réservé à Llouusso. Je ne doutais pas de celui de Brahe, mon père, je le savais sage et avide de nouvelles connaissances, mais je craignais fortement la réaction d’Eskadê’h, ce grand Arz’h qui haïssait tout ce qui n’était pas arz’h et considérait tout particulièrement les Humains comme des proies juste bonnes à être chassées pour leur chair « maigre et peu goûteuse », disait-il.

La nuit tombait quand je sentis enfin leur présence. Ils étaient enfouis dans la neige, à plusieurs dizaines de coudées. Je souris en les imaginant ravis de nous tendre ce petit piège, riant sous cape, pouffant comme des immatures espiègles. La joie de retrouver les miens prenait le pas sur l’inquiétude sourde que je ressentais quant à l’avenir de Llouusso. J’allais revoir mes Arz’hed !

Ils jaillirent de la neige comme des Trolls facétieux, grondant et criant, ils scandèrent mon nom pendant un long moment, cernant le trio que nous formions, Urgon, mon Humain et moi. Ce fut un véritable rituel d’accueil qu’ils chantèrent entièrement et dans lequel je me laissai immerger avec un plaisir infini. Grand Ours, que cela fut bon ! j’oubliai Llouusso, j’oubliai ma captivité, mon échec de chasse, j’oubliai tout pour me plonger dans le chant, dans le rythme, dans la danse.

Quand le rituel cessa, cela fut presque douloureux de reprendre pied dans la réalité. D’ailleurs, pendant un court instant, plus personne ne bougea, tout le monde semblait figé comme des blocs de glace et même mon Humain, auquel je jetai un rapide coup, lui qui cherchait toujours à tout comprendre, à tout expliquer, même lui ne dit rien, respectant remarquablement nos coutumes. Je ressentis une pointe de fierté à le voir ainsi immobile, parfaitement en accord avec notre comportement.

— L’Ours est grand qui me rend ma fille ! hurla soudain Brahe. L’Humain est maudit pour me l’avoir enlevée !

Je frémis. Qu’allait-il faire ? mon père avait-il changé d’opinion, allait-il considérer tous les Humains à l’aune de ceux qui m’avaient enlevée ? s’il s’en prenait à Llouusso, allais-je devoir…

— Cet Humain sera épargné pour l’avoir aidée ! il est de mon sang, il est de mon clan ! ajouta-t-il, me coupant dans mes interrogations et balayant toutes mes craintes. Je faillis hurler de joie.

Il désignait Llouusso du bras et tenait son épée de combat baissée comme il convient devant un allié. Selon la tradition arz’h, l’Humain devait agir de même s’il considérait Brahe comme allié. Mon ami ne connaissait rien de nos coutumes, il ne pouvait pas savoir comment se comporter et je craignis qu’il ne commette un impair. D’ailleurs, quand je le vis sortir son arme de son fourreau, je crus qu’il se pensait menacé et me préparai à m’interposer entre lui et les Arz’hed grondant qui allaient certainement le broyer, mais il me stupéfia encore une fois en baissant son épée, calquant son attitude sur celle de mon père ! tout le groupe hurla sa surprise et même sa joie, pour certains. Je profitai alors du désordre qui régna un instant pour m’approcher de mon ami et lui glisser :

— Il se nomme Brahe. Baisse les yeux quand tu lui parles.

Mon père vint près de nous et attendit. Il fallait maintenant que Llouusso fasse preuve de soumission mais, encore une fois, il ne connaissait rien à nos coutumes et je ne pouvais intervenir, ç’aurait été offenser Brahe. L’Humain me regardait, regardait mon chef et je devinais qu’il savait ne pas présenter la réaction attendue. Je vécus alors un long moment d’angoisse durant lequel les affidés d’Eskadê’h, le grand Arz’h opposé à Brahe, commençaient à scander sourdement :

— Gibier, gibier, gibier…

Enfin Llouusso bougea. Il fit un pas en avant, se portant tout près du chef. Trop près du chef. Avant que quiconque ne proteste ou ne réagisse, il déposa son arme dans la neige, aux pieds de Brahe, puis énonça clairement avec son accent si particulier :

— Je suis l’ami du clan de N’nâbel. Je suis l’ami de N’nâbel.

Il se tut un court instant, puis compléta :

— Je me nomme Luso.

Il ne levait toujours pas les yeux et Brahe ne devait voir que le sommet de son crâne. Il agissait ainsi qu’il le devait. Il commentait des erreurs, était trop près du chef, avait parlé le premier, mais je savais mon père tolérant et j’étais certaine qu’il considérerait que Llouusso avait fait preuve de ce qu’il fallait de courage et d’intuition pour le considérer comme invité par le clan.

— Suis Brahe, lâcha-t-il au bout de quelques secondes.

— Suis Luso, répliqua immédiatement mon ami.

Encore une faute, il l’avait déjà énoncé. Le répéter revenait à laisser croire que l’on pensait son interlocuteur sourd ou idiot.

Tout le groupe était silencieux. Personne ne devait bouger, seul Brahe pouvait dire ou faire quelque chose qui indiquerait aux autres ce qu’il pensait. Je crois que j’étais devenue un bloc de tension…

— N’nâbel, il va falloir que tu éduques ton Humain, gronda enfin Brahe.

Je ne pus m’empêcher de lâcher bruyamment l’air que j’avais inconsciemment retenu trop longtemps dans mes poumons.

— Je le ferai, père, dis-je.

— Allons ! cria le chef. Y a-t-il un mâle pour préparer le gibier dans cette meute ? ma fille va-t-elle manger froid ?

Ce fut le signal de la détente générale. On vint vers moi, on me flatta, on posa ses pattes sur moi. On m’accueillit. Heureuse, je restai toutefois lucide et constatai qu’aucun des amis d’Eskadê’h, même s’ils affichaient des mines réjouies, ne vint physiquement me retrouver. Je vis également que personne ne semblait considérer Llouusso. Il était tenu à l’écart de ces manifestations cordiales, même s’il ne subissait aucune démonstration d’hostilité. L’influence et l’autorité de Brahe étaient telles que ses opposants ne se risquaient pas à afficher leur désaccord avec sa politique.

 

On se réjouit. On se délecta du gibier tué pour l’occasion. Les étincelles du grand feu allumé dans la neige s’envolaient haut vers le ciel noir.

Je narrai, pour mon chef, mes amis, mais également pour les alliés d’Eskadê’h, tout ce que Llouusso avait fait pour moi. Comment il avait perçu que je n’étais pas une bête, comment il avait exigé et obtenu qu’on me nourrisse comme une Arz’h, comment il avait préparé puis réussi notre évasion de chez l’orc Entrâmes. Je racontai également son attaque contre ceux qui nous poursuivaient, qui voulaient le reprendre pour l’amener, tel un gibier, vers son orc Hessois. Tout cela, je le rapportai aux Arz’hed avec force détails et, tour à tour, ils approuvaient bruyamment, s’extasiaient ou se scandalisaient comme il se doit lors de la narration des exploits de mon Humain et des tentatives ourdies pour le capturer. Même mon père, le chef Brahe, manifestait son intérêt à mon récit, ce qui ne se produisait que très rarement. Un chef de clan n’a pas à s’abaisser à frapper sur ses cuisses en riant, gueule grande ouverte, ou se lever pendant un récit en approuvant fortement le narrateur. Un chef de clan ne fait pas cela. Cependant, Brahe hocha parfois la tête et regarda Llouusso différemment. Je crus même qu’il découvrit ses crocs une ou deux fois, en signe de respect !

— C’est ainsi que je peux me trouver cette nuit parmi vous, mes Arz’hed ! dis-je en guise de conclusion.

Mue par je ne sais quelle idée, sans avoir eu réellement conscience de le faire, je me retrouvai tout près de mon ami humain, la patte posée sur le sommet de son crâne et je clamai :

— Écoutez-moi ! écoutez-moi car je suis N’nâbel de Brahe ! cet Humain se nomme Llouusso. Il est désormais de mon clan et est la preuve vivante que tous les êtres faisant partie de cette caste ne sont pas à craindre ni à exterminer. Il vient d’un monde étrange. Un monde où les machines de guerre peuvent tuer à distance, un monde où l’on ne sait rien de la magie, un monde où les Arz’hed n’existent que dans les légendes. Cet Humain mérite d’être tatoué ! écoutez-moi car je suis N’nâbel de Brahe !

J’avais eu tort ! On hurla, on protesta, ils furent peu à approuver ma demande, mais bien plus nombreux à venir tout près de Llouusso pour le provoquer, tous crocs dehors. Si près, que je crus qu’ils allaient se jeter sur lui. Lui ne bougea pas. Restant assis exactement à sa place, il n’afficha aucune autre attitude que celle de l’indifférence courageuse. Ô Grand Ours, comme je fus fière de son comportement !

Je n’avais pas vu que Urgon ne tenait plus en place, je n’avais pas senti venir sa colère. Certes, il faisait partie de ceux qui provoquaient mon ami, mais je ne l’aurais pas cru capable de ce qui se déroula ensuite. Il beugla :

— Écoutez-moi car je suis Urgon le mage ! la femelle ne sait pas. La femelle sort à peine des tripes de sa mère. La femelle est prête à copuler avec tout mâle qui passe et la regarde. L’Humain n’est rien. L’Humain n’est qu’un gibier dont on peut, dont on doit se nourrir. Il n’est pas couard, sa viande doit donc être goûteuse et nourrissante. Qu’on le tue. Qu’on l’épiaute et le passe en broche. Il fera un mets de choix. Écoutez-moi car je suis Urgon le mage !

C’en fut trop pour Llouusso. Il se leva d’un bond et cria :

— Écoutez-moi ! je suis Humain, je suis Luso et je suis étranger ! je n’ai rien fait d’autre que considérer N’nâbel comme un être pensant et pas comme un animal. Que fait cet Urgon qui agit comme s’il était chef d’un clan et ordonne que l’on me tue ? que fait-il d’autre que se comporter de la même façon qu’un animal juste bon à dresser ? l’Humain est du gibier ! beugle-t-il. L’Humain doit être tué et dévoré ! ce mage serait-il si peu clairvoyant qu’il ne voie pas l’intérêt d’une entente entre nos deux races ? il ne perçoit pas les avantages que nous pouvons tous retirer d’une meilleure connaissance les uns des autres. N’nâbel, elle, est Arz’h. Elle est Arz’h et cela se voit car elle réfléchit, elle analyse les faits. Elle a su me parler, me comprendre, même sans l’aide involontaire d’Urgon. Bien avant qu’il n’arrive, on se comprenait, tous les deux. N’aurait-il pas été mage, qu’Urgon ne m’aurait pas compris, il n’aurait rien compris, car Urgon n’est rien d’autre qu’une bête !…

Comme il était habile ! en une seule déclaration, il avait souligné le fait qu’Urgon outrepassait un peu ses droits, il avait compris que Brahe ne lui était pas hostile et montrait à tous que le truchement d’Urgon ne nous était pas indispensable pour nous comprendre, donc qu’Urgon ne servait à rien. L’insulte était claire, mais la provocation également. Le mage ne pouvait que répondre par la force, or il était bien plus puissant que mon Humain. Llouusso allait se faire broyer, puis dévorer.

Je tentai une diversion :

— Llouusso vient de prouver qu’il n’est pas un gibier ! il a convenablement insulté le mage qui venait de le traiter comme une bête ! il…

Mon chef me coupa la parole :

— Nous avons tous vu ce que vient de faire ton Humain, ma fille. Et il nous faut convenir qu’il est certainement très rare de voir un gibier se comporter comme lui.

Certains Arz’hed rirent à cette dernière phrase. Brahe savait manier la parole et mettre les indécis de son côté. Il fit taire les rires et demanda :

— Malgré tout, l’insulte est réelle et ne peut rester sans réponse. Que décide le mage ?

— Je vais le combattre comme une bête, puisqu’il me voit ainsi, gronda Urgon en fixant Llouusso droit dans les yeux.

Il savait qu’il allait le tuer. Il savait que mon ami ne pouvait se considérer comme l’égal d’un Arz’h dans une confrontation physique !

— Non ! il…, hurlai-je.

Brahe posa une patte sur mon bras qu’il serra fortement :

— Ma fille, ne déraisonne pas. Tu connais les usages. L’insulte est dite, elle doit avoir une réponse. L’insulté a choisi le combat, ils vont donc combattre. Explique à ton Humain ce qu’il convient de faire.

Encore une fois, Llouusso me surprit et stupéfia les autres Arz’hed. Il dit calmement :

— Sans vouloir vous offenser, Brahe, je n’ai pas besoin de N’nâbel pour savoir ce que je dois faire. Je dois vaincre Urgon. Je vais tenter d’y arriver.

 

Aussitôt, tout le groupe s’installa en cercle de combat. Si l’un des deux protagonistes tentait de s’en échapper, il serait attrapé par les Arz’hed et tué sur place. S’il était projeté à l’extérieur lors du combat, il serait renvoyé au centre de l’espace ainsi délimité. Il n’y avait pas d’arbitre, tous les coups étaient permis. Pas de temps limité, l’issue du combat était la mort ou la grâce accordée par le vainqueur. Llouusso ignorait tout cela, mais il ne me regardait pas et je ne pouvais lui faire l’offense publique de m’approcher pour le lui expliquer, puisqu’il avait décliné cette possibilité. À nouveau, j’étais déchirée entre deux sentiments. Je me sentais fière de lui. Fière de la façon dont il avait provoqué Urgon, fière de son attitude parfaitement arz’h. Il allait droit vers son destin, sans regarder personne, sans me chercher des yeux. La face indéchiffrable, il était noble. Il était noble comme seul un Arz’h peut l’être, mais il allait se faire broyer. Urgon était sans doute un mage de piètre qualité, mais comme combattant, il en valait plus d’un. Llouusso n’avait pratiquement aucune chance contre lui. J’en étais réduite à le regarder marcher lentement vers le centre du cercle que nous formions. Il tenait son arme à la main. Certes, je le savais courageux et, certes encore, je savais que l’acier de son sabre tranchait remarquablement bien, mais il ne pouvait pas vaincre Urgon. Mon Humain allait mourir. Peu m’importait ce que penseraient ou feraient les Arz’hed et Brahe. À l’issue de cette exécution, je tuerai Urgon et jetterai son cœur aux corbeaux. Je tremblais de rage impuissante et de peur. J’étais tellement perdue dans ces sombres pensées que je ne vis pas la charge de l’Arz’h. Je perçus seulement un mouvement très rapide et vis Llouusso agenouillé dans la neige.

— Il est touché ! faillis-je crier.

Urgon, qui l’avait dépassé, emporté par l’élan de son attaque, poussa un grondement terrible et pivota pour revenir vers lui, mais mon Humain se releva tout aussi vite pour tendre vivement son arme devant lui. La pointe du sabre perça la peau du mage qui s’immobilisa de justesse, vaincu.

Il avait gagné ! Llouusso avait gagné ! cela ne se pouvait !… Il avait vaincu un Arz’h en combat singulier. Ô Grand Ours, c’était impossible ! les Humains ne gagnaient jamais lors d’une confrontation à un contre un, jamais ! il leur fallait être supérieurs en nombre pour espérer venir à bout d’un Arz’h !… J’en tremblais sans pouvoir m’arrêter. J’aurais voulu hurler, danser, aller vers lui et le serrer dans mes bras ainsi qu’il m’avait appris à le faire, j’aurais voulu le humer, vérifier s’il n’avait vraiment rien, si c’était bien lui qui se tenait là-bas droit comme un arbre, fort comme un ours, vainqueur comme un Arz’h. Je faillis, oubliant toute décence et toute bienséance, sauter en grondant de joie, mais un reste de raison refréna mon enthousiasme. Heureusement, personne ne remarqua que j’avais presque levé les bras.

Là-bas sur l’aire de combat, Urgon éclata de rire, tandis que du sang coulait des deux blessures que lui avait infligées le sabre de mon Humain. Tout le monde se mit également à rire, moi comprise, immensément soulagée de voir mon ami debout, tenant encore son arme pointée vers son opposant, apparemment prêt à toute éventualité.

Fixant toujours son adversaire et reconnaissant ainsi sa défaite, le mage clama d’une voix forte :

— Par les couilles du grand Arz’h, N’nâbel ! ton Humain a de la ressource, je ne crois pas qu’un gibier en aurait autant ! c’est donc qu’il doit être pensant !

Puis il s’adressa à son vainqueur :

— Tu m’as vaincu, Llouusso. Et bien vaincu. Maintenant, si tu voulais bien ôter cet acier de mes tripes, je n’en serais pas autrement dérangé.

Mon Humain le regarda un court instant, puis retira la pointe de son arme de l’abdomen de l’Arz’h. Aussitôt, Urgon pressa ses deux pattes sur la plaie et ferma les yeux pour se retirer du monde et n’être plus que sa blessure. Il entama un sort chanté. Nous conformant à la tradition, nous ne le vîmes plus.

 

Mon ami fut rapidement entouré par les Arz’hed, même ceux qui l’auraient volontiers dépecé avant son affrontement, et tout le monde le regardait avec respect. Il avait remporté son combat singulier et devait dorénavant être considéré comme un prédateur et non plus comme un gibier. Il me semblait perdu, ne sachant que dire ni que faire, sans doute dépassé par ce qui venait de se produire.

Je lui dis quelques mots rassurants et réconfortants, après tout, il venait de mettre sa vie en grand danger. Il me regarda, étonné, puis se tourna vers Urgon, ce qui provoqua quelques murmures courroucés chez les Arz’hed. Un mage blessé n’existait pas. Il ne devait pas être regardé, on ne devait pas le toucher, lui parler.

— Tu l’as vaincu, Llouusso, dis-je.

Il secoua doucement la tête, ne comprenant pas mes paroles. Urgon, blessé, ne pouvait traduire ce que nous disions. Nous nous retrouvions alors exactement comme chez l’orc Entrâmes, ne connaissant rien de la langue de l’autre.

Il me parla mais, de ces paroles humaines, je ne compris que mon nom et celui du mage. Je lui répondis brièvement, mimant mes paroles et il sembla comprendre ce que je disais, car il me le confirma.

— Tu es un guerrier, Llouusso, un grand guerrier, le complimentai-je.

— Un grand guerrier ! approuvèrent les autres Arz’hed restés près de nous.

Llouusso me semblait un peu affecté par son combat. Il regardait souvent en direction d’Urgon et je voyais qu’il ouvrait parfois la bouche pour parler, puis la refermait, sans doute découragé par le fait que nous aurions du mal à nous comprendre, le mage ne pouvant traduire nos paroles. Certains Arz’hed désapprouvaient cet intérêt inconvenant pour Urgon et grondaient tout bas leur désapprobation. Je les laissais faire et ne cherchais pas à informer Llouusso de notre tradition à ce sujet. Il était Humain, il me semblait compréhensible qu’il ne présente pas les réactions attendues chez un Arz’h. D’ailleurs, mon chef, Brahe, ne bougeait pas, se contentant de jeter de fréquents coups d’œil vers mon ami, sans faire de commentaire particulier. Le connaissant très bien, je savais que l’Humain l’intriguait, l’intéressait. Il l’étudiait en silence. À un moment cependant, alors qu’il se retournait encore une fois vers le mage, je posai ma patte sur son bras et lui dis doucement :

— Urgon se soigne…

 

Llouusso avait mangé de bon appétit, sans chercher à savoir de quel mets il s’agissait. Je le notai car, au début de notre route commune, il me demandait toujours le nom de ce que je lui donnais, comme s’il avait voulu tout connaître de notre mode de vie, de mon mode de vie.

À la fin de la nuit, alors que le Grand Ours teintait lentement l’horizon d’une pâle lumière, mon Humain s’écarta un peu du groupe que nous formions et allongea son corps sur une couverture posée sur la neige. Il s’endormit immédiatement, comme seul lui savait le faire. Je m’étendis tout contre lui pour le faire profiter de la chaleur de mon corps.

 

Au grand matin, je m’éveillai précautionneusement pour ne pas le déranger, mais il était déjà debout, regardant partout, curieux de tout. Urgon priait toujours.

Je rejoignis Llouusso qui ne dit rien à mon approche, mais se tourna vers moi les dents découvertes en mimique de plaisir. Cette façon de m’accueillir chaque jour avait d’abord été pour moi une nouveauté. Les Arz’hed ne se saluent pas vraiment au commencement d’un jour. Un grognement, un regard suffisent pour montrer que l’on a pris conscience de la présence de l’autre. Mon ami affichait le contentement qu’il éprouvait à me voir près de lui et j’avais eu la grande joie d’avoir compris qu’il ne le faisait pas pour tout le monde en constatant qu’il saluait notre orc Entrâmes sans découvrir ses dents.

Je m’y étais rapidement habituée et appréciais avec toujours autant de contentement ce petit rituel.

Nous devions attendre qu’Urgon se soit remis des blessures qu’il avait reçues. Ce fut une journée de détente, de repos et de découverte pour mon Humain. Là où il me stupéfia le plus, et je ne fus pas la seule, fut quand il s’essaya aux ritournes. Alors que nous passions près de trois joueurs, il s’arrêta, visiblement très intéressé, les regarda pendant un long moment, puis me demanda, par signes, s’il pouvait se joindre à eux. Les ritournes sont des sphères taillées dans une vertèbre d’ours. Le tourneur doit produire un son agréable en les lançant. De petits canaux percés avec art dans les sphères leur permettent de chanter en produisant une note dont la pureté dépend de l’habileté du joueur. Trois ou quatre ritournes lancées en même temps peuvent émettre un son particulièrement beau. J’ai même vu des tourneurs jouer ensemble, et non pas chacun son tour, de façon à interpréter une véritable mélodie.

— Mon ami humain aimerait tourner avec vous. Est-ce possible ? demandai-je.

Ils s’écartèrent aussitôt et lui tendirent trois sphères. Llouusso en jeta une en l’air, mais ne lui donna pas assez de rotation. Il n’y eut aucun son. Les Arz’hed éclatèrent de rire en se frappant les cuisses. L’Humain rit également de son échec, mais ne s’avoua pas vaincu. Il renouvela plusieurs fois ses tentatives et parvint parfois à produire une véritable note. Les commentaires échangés par mes congénères me montrèrent qu’ils étaient aussi étonnés que moi. Il est très rare qu’un tourneur débutant puisse ainsi jouer avec les ritournes. Encore une fois, je fus fière de ses capacités et de son attitude. Il riait, prenait beaucoup de plaisir à jouer, acceptait les conseils, même s’il n’en comprenait pas toutes les subtilités. Il ne paraissait pas vouloir arrêter de tourner. Au bout d’un long moment, je lui fis comprendre que d’autres Arz’hed souhaiteraient sans doute participer et tester leur adresse. Il se leva aussitôt, salua très civilement ses compères et nous partîmes marcher ensemble. Nous voulions tous les deux partager ces instants, mais l’absence mentale du mage nous empêchait de communiquer. Certes, nous pouvions, comme chez l’orc Entrâmes, user de mimiques et des rares mots que nous connaissions chacun dans le langage de l’autre, mais la présence d’Urgon nous avait ouvert un monde d’échange que nous avions maintenant bien du mal à quitter. Ma frustration était grande de ne plus comprendre correctement mon Humain. Ce fut lors de l’un de ces instants que Llouusso prit ma patte dans la sienne. Encore une chose que les Arz’hed ne font pas. Grand Ours ! la sensation infinie de nos peaux l’une contre l’autre… Jamais je n’avais ressenti une telle émotion. Mes pattes se mirent à trembler sans que je puisse faire quelque chose pour les en empêcher. Je ne connaissais pas ces émois, ces troubles si puissants qu’ils semblaient capables de me mettre à bas. J’espérais que Llouusso n’avait rien remarqué et tentais piteusement de rester naturelle.

 

Urgon hurla quand il fut guéri. La nuit avait été douce. J’avais eu beaucoup de mal à trouver le chemin du sommeil. Le corps de mon Humain tout près de moi, le souvenir de ma patte dans la sienne, tout avait concouru à me maintenir éveillée pratiquement toute la nuit. J’avais écouté Llouusso dormir. Il respirait lentement, grognait parfois et bougeait souvent. Quand, dans ses mouvements parfois brusques, il s’éloignait, il revenait aussitôt se plaquer contre moi, sans doute pour profiter de la chaleur de mon corps.

 

— Bonjour, mon Humain, lui dis-je doucement, quand il ouvrit les yeux.

Il me regarda d’abord sans comprendre, cherchant certainement où il se trouvait, puis me répondit :

— Salut mon Arz’h.

— Urgon s’est soigné. Les mages sont capables de le faire seuls. Ils connaissent des sorts guérisseurs qui doivent être chantés sans interruption. C’est ce qu’il a fait. Maintenant qu’il est guéri de ses blessures, nous allons pouvoir marcher. Nous rejoignons nos terres.

J’étais heureuse de regagner le territoire de notre clan et j’avais envie que l’on parte immédiatement. Je ne devais pas être la seule, car dès qu’Urgon nous eût signifié qu’il était guéri, tous les Arz’hed sautèrent sur leurs pattes et notre groupe fut prêt à partir.

Mêhl et Gabbro prirent la piste les premiers en courant. Brahe les avait désignés pour qu’ils soient devant nous, de façon à ce que nous ne soyons pas surpris par une attaque d’orcs. Nous nous trouvions encore en territoire humain et, bien qu’ouvert aux relations avec ces êtres, notre chef n’ignorait pas que tous les Humains n’étaient pas comme Llouusso et que la plupart haïssaient au moins autant les Arz’hed qu’Eskadê’h exécrait leur espèce. Il ne fallait donc pas courir tête baissée sans aucune précaution.

 

Je sentais que mon ami était soucieux. Il ne disait pas un mot, regardait mes congénères rassembler leurs affaires et se tournait fréquemment vers moi, la mine inquiète.

— Vous marchez vite, finit-il par me dire. Tu crois que je vais pouvoir vous suivre ?

— Ne crains rien, lui répondis-je. Nous ne sommes pas en chasse, nous n’allons pas courir.

Brahe se mit en route et, comme il était d’usage, nous le suivîmes dans un ordre qui respectait la hiérarchie dans le groupe. En tant que chef de chasse, je venais peu après. Un Arz’h avait tenté de se placer juste après moi, mais je l’en avais dissuadé par un grognement sauvage et j’avais indiqué à Llouusso qu’il allait marcher devant moi. J’étais prête à me battre pour protéger mon Humain. Cette disposition suscita des faces coléreuses ou outrées, mais je n’en avais cure.

Mon ami marchait assez bien, mais il était lent. Je voyais qu’il forçait l’allure et me demandai combien de temps il pourrait tenir à ce rythme qui n’était pas le sien. Ses pas étaient moins souples et son dos plus raide que lorsque nous étions seuls. Je le sentais tendu. Il avançait tête basse, sans regarder les arbres ou la neige, lui qui m’avait posé tant de questions sur ce qui nous entourait…

Je voulus le rassurer, mais son attitude m’indiqua qu’il paraissait en proie au doute et au questionnement. Nous échangeâmes quelques paroles qui confirmèrent son inquiétude. Il se demandait ce qu’il allait devenir avec nous, quel serait son avenir dans le clan. Je comprenais ces interrogations légitimes, mais ne concevais pas l’avenir de la même façon. Il pouvait très bien rester avec nous sans se poser davantage de questions. Je me sentais pleine et complète quand il était près de moi, je ne voyais donc pas pour quelle raison il aurait pu en être autrement. Certes, il était des Arz’hed qui le trouvaient trop lent, trop bavard, trop sourd, certes tout cela, mais je savais qu’il intéressait Brahe. Certains grognaient tout bas qu’on aurait dû l’abandonner, qu’il nous ralentissait trop. Je ne relevais aucune de ces remarques, pas davantage que Brahe qui les entendait certainement aussi bien que moi. Mon père ne faisait aucun commentaire quand une partie de la troupe grondait ou grommelait ainsi. Il aurait pu abonder dans ce sens ou, au contraire, réprimer ces marques de mauvaise humeur, mais il ne disait rien, se contentant de marcher de son pas ample et puissant. Cette apparente indifférence ne trompait personne. Les Arz’hed connaissaient leur chef et savaient qu’il entendait ce que disait la troupe. D’ailleurs, ceux qui manifestaient leur mécontentement le faisaient autant pour Llouusso et moi que pour Brahe, pour le contraindre à prendre position. Peine perdue, mon père affichait une neutralité presque provocatrice qui le plaçait dans la position qu’il préférait, celle du dominant, de celui dont on ne peut qu’attendre une décision. Je le savais qui jouissait de ces instants qui asseyaient son autorité et obligeaient ses détracteurs à se découvrir, ou à se taire.

Mon ami marchait. Son souffle était court, son pas lourd manquait d’amplitude, mais il ne se plaignait pas. Il avançait dans la tranchée creusée par ceux qui le précédaient. La neige lui arrivait parfois jusqu’au ventre, il avait visiblement peur dans les déclives et ralentissait beaucoup dans les pentes, mais il ne disait rien.

Je l’aidais. Je l’aidais autant que je pouvais le faire sans le déshonorer et sans me placer dans une position dégradante. Nos codes de conduites, nos traditions arz’hed, m’imposaient une réserve qui ne semblait pas exister chez les Humains. Je ne pouvais pas agir comme j’étais maintenant accoutumée à le faire avec mon ami. Le toucher, le regarder sans cesse, lui parler de ce que je voyais, ce que je ressentais, tout cela m’était pratiquement interdit. Mon attitude eût été considérée comme scandaleuse par nombre de mes congénères. Je fus étonnée de constater que tout cela me manquait. Il y eut plusieurs moments où je faillis lui toucher l’épaule pour lui montrer des traces de proie ou de loup, pour lui dire que j’étais heureuse d’avoir retrouvé les miens, mais je me retins de justesse, frustrée. Je n’étais plus Arz’h. Je n’étais plus cette femelle partie à la traque d’un membre du clan qui avait fauté. Je ne cherchais plus à dominer, je me moquais presque totalement de ce que pouvait penser le clan. J’étais l’amie d’un Humain. Il avait ravi mon âme et l’avait détournée du chemin de l’Ours sans que cela m’attriste ou me terrifie. Cette marche dans la neige, cette progression de tout le clan qui m’aurait autrefois remplie de fierté, de joie et d’impatience, me pesait. Je la trouvais trop longue, trop difficile. La neige était trop froide, trop glissante, et le jour n’en finissait pas. Je n’attendais que le moment où le mage déciderait de l’arrêt, où l’on disposerait la bouse de snall sèche pour le feu. Seulement, ce mage était Urgon. Urgon qui n’aimait pas l’Humain, qui m’avait trouvée incompétente lors de la traque, et surtout qui avait une revanche à prendre sur mon ami.

Llouusso était épuisé. Je le voyais à son pas, je le percevais dans son souffle, mais je ne devais pas l’aider, ni l’encourager. Malgré tout, quand il ralentissait trop et que je l’entendais ahaner de fatigue, je posais ma patte dans son dos pour l’aider à gravir les pentes. Quand il s’arrêtait et paraissait considérer la déclive dans laquelle l’Arz’h qui le précédait s’était engagé sans même ralentir, je le retenais par son vêtement pour lui éviter des glissades humiliantes. Parfois, il se retournait vers moi et je pouvais lire dans sa mimique une fatigue qui m’inquiétait, mais aussi une reconnaissance qui me gonflait la poitrine. Ô Grand Ours ! cet Humain s’était décidément attaché à mon esprit à une vitesse qui me stupéfiait.

 

La nuit était tombée et je n’en pouvais plus de voir Llouusso trébucher, avancer comme un sanglier blessé. À chaque pas, il poussait un râle sourd que toute la troupe entendait. Je savais qu’Urgon voulait le pousser à bout. Je savais qu’il aurait voulu le voir demander grâce. La colère montait en moi comme le vent d’automne dans les houppiers des grands chênes. Je ne pouvais rien faire. Seul le mage décidait de l’endroit où l’on s’arrêterait. La tradition, encore la tradition…

— Ici, dit enfin Urgon en s’asseyant dans la neige.

Ils furent plusieurs à gronder leur soulagement et à s’installer pour reposer leurs pattes fatiguées. Nous fûmes moins nombreux à édifier le mur à vent derrière lequel nous allions dormir.

Llouusso était tombé, plutôt qu’il ne s’était assis et semblait prêt à s’endormir sur place, là où son épuisement l’avait laissé. Je crois qu’il aurait préféré mourir plutôt que demander grâce. Sa fierté n’avait rien à envier à celle d’un Arz’h et, pour une fois, je la trouvais déplacée. Que gagnait-il à tenir jusque-là où il ne le pouvait plus, sinon un épuisement total ? les mâles semblaient tous les mêmes, qu’ils soient Arz’hed ou Humains.

Quand je lui proposai le repas auquel il avait droit, il ne me répondit pas, mais se leva péniblement et me suivit. Je le guidai vers mes provisions et lui tendis un morceau de viande dont je savais qu’il était suffisamment tendre pour lui. Il l’engloutit comme une bête, grondant de satisfaction sans en avoir conscience, j’en fus certaine.

Durant la nuit, il s’éveilla plusieurs fois en sursaut, marmonnant des mots incompréhensibles et se rendormant aussitôt en plaquant son corps contre le mien avec une brutalité animale.

 

Notre voyage de retour dura cinq jours et quatre nuits. Cinq jours de marche dans une neige qui, même pour nous, était haute et bien froide. Cinq jours de souffrance pour mon Humain qui, je le voyais bien, dépérissait à vue d’œil. Il ne me parlait plus, mangeait difficilement, avançait lentement. Son état me mettait dans une inquiétude folle qui me rendait terriblement irascible vis-à-vis des miens. Plusieurs fois, malgré ma volonté de ne pas sortir du rang de la bienséance, je faillis me battre contre ceux qui se moquaient, qui protestaient en proposant de l’abandonner. Ils n’étaient pas très nombreux, mais leur antipathie envers Llouusso m’était absolument insupportable. J’avais bien sûr la solution de demander l’arbitrage du chef, mais j’aurais alors placé Brahe dans une situation très délicate, d’une part parce que j’étais sa progéniture, et d’autre part car il aurait dû clairement prendre parti pour ou contre mon ami. Je le connaissais. Il devait certainement attendre le moment opportun pour afficher son opinion. Je pensais savoir laquelle, mais s’il ne prenait pas position, ce n’était pas à moi de l’y contraindre et de l’obliger ainsi à dévoiler sa stratégie. Son rival Eskadê’h n’était pas loin. Eskadê’h qui attendait que le chef de clan commette une erreur, et qui devait certainement louer la présence de cet être chétif et fragile que j’avais imposé au clan. Le grand Arz’h attendait, espérait un faux pas, de ma part ou, moins probablement, de celle de Brahe. La faiblesse physique de Llouusso lui offrait cette opportunité et mon irascibilité grandissante devait le remplir d’une impatience jubilatoire. Je ne voulais pas être l’Arz’h qui lui donnerait satisfaction. Il fallait que je m’occupe seule de Llouusso, c’est moi qui l’avais amené dans le clan, avec tout ce que cela comprenait de responsabilités, de concessions et de frictions avec mes congénères.

Ce furent également des moments de plénitude, quand mon Humain venait tout contre moi, la nuit, parce qu’il avait trop froid. Il se serrait le plus possible contre mon corps, allant parfois jusqu’à m’enlacer dans son sommeil et, Grand Ours, cela me troublait ! À ma grande honte, je dus m’avouer que j’aimais plus que de raison ces instants de contact physique, de proximité corporelle. Je les aimais bien davantage que la bienséance ne le permettait et je me réjouissais qu’ils se produisent la nuit, quand tout le monde dormait, car je pouvais alors en profiter pleinement, sans craindre le regard des Arz’hed. J’en venais à espérer la nuit, à attendre ces instants d’intimité volés au clan, volés à mon Humain…

 

Nous arrivâmes à notre campement clanique le soir du cinquième jour. Il faisait un froid à geler un snall sur pattes ce qui, bien que rendant sa respiration bien douloureuse, arrangea Llouusso. La neige était gelée en surface et supportait largement son poids. Il eut ainsi, bien que je doute qu’il en profitât, le plaisir de pouvoir marcher hors des traces profondes sans s’enfoncer, ce qui soulagea grandement ses jambes et son souffle.

Quand nous fûmes en vue des huttes couvertes de neige, mon ami se tourna vers moi avec, dans les yeux, une demande tellement explicite que je compris immédiatement ce qu’il voulait savoir. D’un simple signe de tête, je le lui confirmai et songeai :

Oui, nous sommes enfin arrivés, mon Humain. Tu vas pouvoir te reposer et reconstituer tes forces.
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– C’hwec’h –

 

 

 

Llouusso allait mieux. Il marchait sans boiter, il avait recouvré la souplesse qui le caractérisait et qui m’avait frappée au début. Il avait également retrouvé sa curiosité et me questionnait sur tout ce qu’il découvrait.

Je le laissais souvent seul, persuadée qu’il en éprouvait le besoin et désirant me défaire lentement de l’attirance que j’éprouvais à son égard. Je n’en avais bien sûr parlé à personne. Qui aurait pu comprendre cela ? je frémissais qu’Urgon le décèle dans mes pensées et veillais systématiquement à ne pas penser à l’Humain quand cet Arz’h se trouvait dans les parages. Il en était un autre dont je redoutais terriblement le retour, c’était le grand Mage du clan, qui surpassait largement Urgon en compréhension des esprits. Il était parti, comme toutes les saisons, dans la forêt profonde pour se « ressourcer », comme il le disait. Il y entrait en communication avec le Grand Ours, avec les arbres, avec la neige. Nul ne savait ce qu’il y faisait, comment il y vivait, et aucun Arz’h ne se serait risqué à le suivre dans sa retraite. Il était trop puissant, grandement respecté par les uns et craint par les autres.

 

Je devais souvent répondre aux questions que l’on me posait sur mon ami. Je m’y prêtais le plus souvent avec plaisir, heureuse de parler de lui, de le présenter sous son meilleur jour, cependant il en était deux dont l’intérêt pour Llouusso n’était pas que curiosité.

Mon père, Brahe, voulait tout savoir des Humains et espérait beaucoup du séjour de mon ami parmi nous. Il m’avait demandé de tracer le plan des fortifications de l’orc Entrâmes, de décrire ses armes, son clan, de préciser le nombre d’Humains qu’il commandait… Il m’avait interrogée sur les relations que Llouusso entretenait avec Entrâmes. Fin connaisseur des âmes, et plus particulièrement de la mienne, il m’avait également demandé de lui parler de notre rencontre, de ce que j’avais dit, de ce que j’avais fait, de la façon dont Llouusso s’était opposé à mes gardes puis à leur chef pour que je sois traitée selon mon rang. Il voulait savoir comment nous avions pu nous comprendre, communiquer. Il me souvient que, quand je lui narrais de quelle façon nous parvenions à entretenir de réelles conversations par signes et quelques mots, il était resté silencieux quelques instants, me regardant droit dans les yeux, sans ciller une seule fois, comme s’il voulait me provoquer. Je savais que ce n’était bien sûr pas le cas, mais cette façon de chercher à fouiller mon esprit m’avait profondément impressionnée.

L’autre Arz’h désirant connaître Llouusso était Eskadê’h, ce guerrier et chasseur hors normes. Grand, puissant, terriblement animal, il n’avait qu’un but, devenir chef du clan. Brutal plutôt que fin stratège, il possédait malgré tout une véritable cour d’une dizaine d’Arz’hed qui le suivaient partout, mimaient ses comportements de façon outrée et ridicule. Brahe le haïssait, mais ne l’avait jamais clamé. Eskadê’h le lui rendait bien, et cela se voyait. L’ambiance du clan s’en ressentait fortement et je sentais qu’il fallait que quelque chose se passe pour que l’atmosphère redevienne sereine. Ainsi que je l’avais pensé lors de notre voyage de retour, l’arrivée de Llouusso dans ce contexte pouvait être le prétexte qu’attendait Eskadê’h depuis longtemps pour fragiliser Brahe. Suivant sa logique d’ours à peine dégrossi, il m’apostropha un matin, alors que je revenais de mes ablutions :

— Ton Humain, il est rien moins qu’un gibier, il ne se lave pas ?

Hilarité chez ses affidés.

Je ne répondis pas et poursuivis mon chemin.

Le soir même, je le retrouvai devant moi sans l’avoir entendu approcher :

— N’nâbel, tu es fille du chef, tu ne devrais pas frayer avec un gibier, me dit-il aussi doucement qu’il en était capable.

— Llouusso n’est pas un gibier. Brahe l’a clamé, répliquai-je aussitôt sans réfléchir.

J’avais agi de façon stupide. Je n’aurais pas dû lui répondre. Répondre signifiait que l’on acceptait la discussion, la joute oratoire. Il eut un sourire de victoire que je lui aurais volontiers fait avaler pour qu’il s’étouffe avec, mais il était bien plus puissant et plus rapide que moi et, de plus, il ne m’avait aucunement provoquée.

— C’est vrai, ton père l’a dit… Admettons. Si c’est pas un gibier, qu’est-ce que c’est ?

À nouveau, j’aurais dû me taire. Il m’avait posé une question, il se trouvait donc en situation d’attente, mais je ne pouvais pas laisser un Arz’h, quel qu’il soit, insulter mon ami. C’était plus fort que moi et, bien que j’en sois consciente et mortifiée, j’avais à ce moment-là, aussi peu de jugeote qu’Eskadê’h.

— C’est un être pensant qui m’a sauvée des Humains, dis-je.

Il gloussa et m’asséna :

— Sauver une femelle. La sauver des Humains. Quelle gloire !

Cette fois-ci, la volonté de provoquer était trop évidente et me ramena à la raison. Je ne répliquai pas et le quittai sans lui accorder un regard. Il gronda de dépit. Il avait certainement voulu que je l’insulte, que j’élève la voix, et la présence de certains de ses amis, comme je le constatai en avançant, confirma cette analyse.

— N’nâbel de Brahe, tu n’es qu’une femelle et ton rôle est de procréer, ne l’oublie pas ! un mâle saura te faire entrer ça dans l’esprit et dans la matrice !

Je bouillais. Je refusais de n’être qu’un ventre juste bon à assurer une descendance à un mâle que je n’aurais sans doute pas choisi.

 

Llouusso musardait souvent dans le village, à tel point que tout le monde le connaissait. On m’en parlait, on le regardait. Certains lui adressaient la parole, mais la plupart se contentaient de le humer, de le considérer avec la timidité qui nous caractérise, nous autres Arz’hed.

Un soir, il me fit part de sa crainte d’être la raison qui retardait notre départ vers les chasses.

— Reste-on pour moi, parce que je ne marche pas bien ? s’enquit-il, la face chiffonnée.

— Gladesh va mourir, lui avais-je alors répondu.

— Gladesh ? qui est-ce ? il est blessé ?

— Non, il est vieux. Brahe attend qu’il soit mort pour partir.

Llouusso, qui regardait passer un jeune, se tourna brusquement vers moi et demanda :

— C’est quelqu’un qu’il aime ?

— Non. Il ne l’appréciait pas tellement quand il était plus jeune.

— Il prend malgré tout beaucoup soin de lui, s’étonna mon ami.

Je lui expliquai que, chez les Arz’hed, les anciens sont précieux pour le clan. Ils connaissent beaucoup de choses, sont la mémoire du clan et que, même quand ils sont séniles et incapables de raisonner ou de participer à une conversation, ils sont respectés non plus pour ce qu’ils sont devenus, mais pour ce qu’ils ont été.

 

À un autre moment, nous eûmes une conversation dérangeante pour moi. Llouusso me rapporta un comportement d’Eskadê’h, ce qui nous amena à comparer la vie intime des Arz’hed et des Humains. Mon ami fut étonné d’apprendre que les mâles copulaient entre eux pour le plaisir et que les femelles étaient réservées à la perpétuation de l’espèce. Chez lui, ce comportement ne semblait pas apprécié par tous.

Je ne comprenais plus et commençais à éprouver une sorte d’embarras à discuter ainsi d’un acte particulièrement intime. Une gêne, mais également comme un trouble profond qui me prenait dans le ventre et s’étendait sur tout mon abdomen. C’était tellement puissant que je craignis un instant que Llouusso s’en aperçoive.

Il s’était tu, comme plongé dans des souvenirs où je ne figurais pas. Je le laissai en jouir un instant, puis voulus savoir :

— Et toi, tu en penses quoi ?

— Des relations amoureuses avec des gens du même sexe ?

— Oui.

— Rien. Je pense que l’amour n’a pas de sexe. Quand on aime, on aime, et les autres n’ont rien à y redire.

À nouveau, je fus profondément touchée par ce qu’il venait de dire et par ce que cela sous-entendait comme grandeur d’âme.

— Les autres, Arz’hed ou Humains, n’ont rien y redire… Mon Humain, comme tu es grand ! murmurai-je pour moi seule.

 

Ce fut plus tard que la nouvelle me parvint par le biais d’Eskadê’h. Il parut devant moi et son plaisir évident me mit immédiatement sur mes gardes.

— Salut N’nâbel, fille de Brahe, dit-il en découvrant ses crocs.

Il m’avait salué selon les règles les plus formelles. Cela acheva de m’inquiéter. Je ne parvenais toutefois pas à comprendre ce qui le mettait en joie… Llouusso ! il ne pouvait s’agir que de mon ami.

— Qu’arrive-t-il à Llouusso ? grondai-je sans répondre à son salut.

— Oh ! par l’Ours, la fille du chef Brahe serait angoissée par le sort de son Humain ! ricana-t-il.

— Réponds Eskadê’h, fils de rien ! que lui arrive-t-il ?

Il était tellement joyeux qu’il ne releva même pas l’insulte.

— Peut-être va-t-il survivre ? peut-être sera-t-il assez rapide et assez fort ?…

Je tremblais de rage et d’angoisse. Qu’avait imaginé cette brute épaisse ? dans quel piège avait-il fait tomber mon ami ? je brûlais de lui sauter à la gorge, de lui faire avaler son air ironique et supérieur.

— Qu’as-tu fait, misérable ?

— Oh, moi ? rien. Je n’ai rien fait. Brahe a fait. Brahe a envoyé cette proie vers son destin, il…

— Brahe ?

Je ne comprenais plus. Brahe avait envoyé Llouusso à la mort ? que me racontait cet ours ?

— Gladesh, lâcha Eskadê’h avec un petit air gourmand.

— Gladesh ! répétai-je dans un souffle en devinant tout.

Brahe avait envoyé Llouusso défier Gladesh dans son antre… Laissant là Eskadê’h dont le rire de victoire éclata dans mon dos, je me précipitai vers la grotte de mon père.

 

Il m’avait entendue monter et se tenait devant moi, l’air un peu soucieux, mais visiblement décidé.

— Pourquoi ? lui demandai-je d’emblée.

Il comprit immédiatement ce à quoi je faisais allusion.

— Ton Humain a vaincu Urgon. Il va sortir victorieux de cette rencontre, m’affirma-t-il.

— Mais, père, Gladesh…

Brahe leva la main pour m’interrompre :

— Gladesh est vieux, il est presque mort. L’Humain va asseoir sa réputation de prédateur.

— Gladesh est vieux mais valeureux, il a déjà combattu, il est sorti vainqueur de nombreux combats !

— Que ma fille se calme et qu’elle évite de se donner en spectacle, m’intima posément le chef.

Je regardai autour de moi, mais personne ne paraissait avoir remarqué mon trouble. Je pris une profonde inspiration et me rendis à la raison. J’avais compris qu’il était impossible de revenir en arrière. Brahe avait raison, je ne devais pas perdre la face, j’étais la fille du chef et celle par laquelle le scandale pouvait arriver. J’objectai toutefois :

— Eskadê’h attend la chute de Llouusso. Eskadê’h espère…

— Je sais ce que souhaite Eskadê’h, m’interrompit mon père en baissant la voix. Il ne l’aura pas. Ton Humain est tout aussi valeureux que Gladesh, tu nous l’as narré et je sens son esprit. Il va vaincre le vieil Arz’h, il va confirmer ma décision de le considérer comme prédateur, il va confirmer que la femelle N’nâbel ne déchoit pas en le côtoyant de si près…

De gêne, je découvris les crocs. Brahe me jugeait, il lisait dans mon esprit et me disait, plus qu’à demi-mot, qu’il savait tout de ma relation avec mon Humain. Ô Grand Ours, tout le clan connaissait-il le trouble qui me broyait les sens quand je pensais à l’Humain, quand je me trouvais près de lui ? Bien sûr que tout le monde le connaissait, bien sûr que tout le clan me guettait, me jaugeait, me jugeait. Le chef ne releva pas mon embarras et je l’en remerciai intérieurement. Il poursuivait :

— … Llouusso est habile avec son arme, c’est un combattant. Il va vaincre.

Je ne doutais pas de la sincérité de Brahe mais, le connaissant, je savais qu’il existait une autre raison pour qu’il ait demandé à Llouusso d’aller à la rencontre de Gladesh. Il voulait, lui aussi, asseoir son autorité, montrer qu’il avait bien fait de déclarer l’Humain bienvenu dans son clan. Il prenait le risque que le vieil Arz’h dévore mon ami, mais il s’agissait pour lui d’un risque calculé. Si toutefois Gladesh tuait, ou même blessait Llouusso, le chef deviendrait alors la cible de tous les amis d’Eskadê’h, ce qu’il était déjà, mais jusqu’à présent de façon discrète.

Je baissai la tête et murmurai pour lui seul :

— Je comprends, père…

— Je le sais, ma fille.

— Je comprends, mais je tremble.

Il posa alors la main sur le sommet de mon crâne. Sans doute voulait-il, par ce geste d’affection, atténuer le poids de ses paroles, car il me demanda :

— Qu’est ce Llouusso pour la femelle N’nâbel ?

Je ne répondis pas immédiatement. Cette question, je savais qu’il allait me la poser à un moment ou à un autre, mais qu’elle allait surgir. J’y avais songé, j’avais même préparé quelques réponses, mais aucune ne me vint à l’esprit. Je bafouillai seulement :

— Je ne sais pas, père.

Il ne m’aida pas et, gardant la main sur moi, il attendait visiblement que je poursuive.

— Je ne sais pas, bien que je me pose souvent la question. C’est un ami, c’est un compagnon de geôle, un compagnon de combat, il me fait confiance et je lui fais confiance…

— Est-ce un compagnon de vie ?

Brahe allait toujours à l’essentiel. Les circonvolutions de discours l’irritaient et il n’en tenait absolument pas compte, mettant toujours l’accent sur ce qu’il voulait savoir, ce qu’il voulait développer. Il avait posé la question qui me taraudait de plus en plus.

— Je… je l’ignore.

Il ne fit aucun commentaire, mais retira sa main en une caresse furtive sur mon crâne. Je faillis me laisser aller à une réaction puérile, mais sus me contenir. Je redressai la tête et le regardai bien en face. Un autre Arz’h que lui aurait trouvé cela provoquant. De la part d’un autre Arz’h que moi, ç’aurait été provoquant. Mais il s’agissait de nous deux. De lui qui m’avait nourrie, élevée puis éduquée, et de moi qui l’admirais, le respectais et l’aimais. Nous n’échangeâmes plus aucune parole, il n’était rien qui ait besoin d’être ajouté.

Je le quittai et partis vaquer à quelque occupation futile dont le seul but était de me faire penser à quoi que ce soit qui pouvait me distraire de mon angoisse.

 

— L’Humain a vaincu ! il a tué Gladesh !

Le chef avait envoyé un immature me prévenir de l’issue de la confrontation. Le choix du messager me montra encore une fois que Brahe n’entretenait pas de doute quant à l’ambiguïté de mes sentiments vis-à-vis de l’Humain. Il avait choisi un jeune pour que personne ne puisse assister à une réaction embarrassante qu’il aurait pu rapporter au clan.

Je tremblais, j’avais envie de courir, de sauter, de hurler… Le soulagement que je ressentais était tel que je me rendis compte que je n’avais pas pensé qu’il pourrait vaincre l’Arz’h. Je n’avais pas eu confiance en ce talant de combattant que Brahe avait su déceler en lui. J’avais vécu ces instants dans un état second, sentant grandir en moi la certitude que Gladesh allait l’écharper et se repaître de ses viscères. Je me voyais hurler de rage et de chagrin, puis me précipiter dans l’antre du vieil Arz’h pour le réduire à l’état de viande, sans me soucier de l’opprobre du clan, sans me soucier de la position de mon père…

Je me rendis, aussi calmement et dignement que je le pouvais, vers l’attroupement des Arz’hed qui commentaient l’issue de cette rencontre.

Quand j’arrivai sur place, je découvris Llouusso près de Brahe. Le chef avait fait convoquer un conseil clanique. Mon Humain scrutait la foule des Arz’hed rassemblés. Il me cherchait. Je profitai de l’instant où il ne m’avait pas encore vue pour le regarder. Il avait la face soucieuse, maculée de sang. Je savais que ce n’était pas le sien, mais me rendis compte qu’il s’était agi d’un véritable combat. Brahe avait dû lui demander de venir immédiatement pour le conseil, sans effacer les traces de l’affrontement, de façon à ce que tout le clan puisse juger de l’âpreté de la confrontation et comprendre que Llouusso n’était décidément pas un gibier…

Il m’avait vue ! il vint aussitôt vers moi et je frémis à l’idée qu’il presse le pas, qu’il perde contenance mais, encore une fois, je ne lui faisais pas confiance. Il approcha calmement et se plaça près de moi sans un mot.

Brahe leva les bras et, d’une voix forte de chef, il prononça un petit discours insistant sur la bravoure de mon ami et sur le cadeau qu’il avait donné à Gladesh en lui permettant de livrer un dernier vrai combat. Il le conclut par une décision qui fit hurler Eskadê’h :

— J’accorde à l’Humain Llouusso le titre d’invité du clan !…

— Écoutez-moi ! écoutez-moi car je suis Arz’h ! hurla brusquement le grand Arz’h.

Entièrement occupée par la proximité de Llouusso qui venait encore une fois de vaincre un Arz’h en combat singulier, je n’avais pas prêté attention au clan, aux dispositions des uns et des autres. Le principal opposant au chef paraissait avoir perdu le contrôle de ses émotions. Il se tenait les bras levés, la face coléreuse et fixait mon Humain d’un regard assassin. Il poursuivait :

— Le clan s’oppose à cette décision dégradante ! Un gibier ne peut être invité ! un gibier se tue et se mange !

Il ne put en dire davantage, car Brahe gronda sourdement sa colère :

— Écoutez-moi, écoutez-moi, car je suis Brahe, Arz’h chef de ce clan…

Il se tut un instant et provoqua Eskadê’h qui ne releva pas l’insulte.

— Qui décide de ce qu’est un gibier ? continua Brahe. Qui ordonne de le chasser, le tuer et le dévorer ? un Arz’h seul le peut ? un Arz’h seul s’arroge le droit de décider pour le clan ? qui est cet Arz’h qui oserait aller contre l’avis du clan tout entier ? qui est celui qui courrait le risque de se voir banni ? je le demande ! je le demande et j’exige une réponse !

À nouveau, le chef fixait le grand Arz’h. Le connaissant, je savais que mon père exultait intérieurement. Il avait gagné cette manche. Eskadê’h n’était pas assez fin stratège pour comprendre qu’il aurait dû répondre sur un ton moqueur, ou méprisant, mais il ne savait adopter ces attitudes. Il ne connaissait que le sang et les tripes, que le combat et la victoire. Il ne savait que faire, se sentant, se sachant dépassé par ce qu’il avait provoqué sans avoir préparé de plan de repli. Il enrageait, mais ne pouvait pas, ne devait pas le montrer, bien que tout le clan le sache, sous peine de perdre la face devant le clan réuni, et surtout devant celui qu’il classait parmi le gibier dont on devait se nourrir.

— Je ne suis pas cet Arz’h, capitula-t-il.

Eskadê’h fixait Llouusso comme s’il allait se jeter sur lui et le broyer pour le dévorer sur-le-champ. Mon ami parvint à ne pas réagir. Il affichait une indifférence remarquable, d’une noblesse qui me transportait et prouvait à tout le clan, même aux alliés d’Eskadê’h, qu’il devait être traité comme un réel invité clanique. L’ennemi de Brahe était bloqué dans la situation qu’il avait lui-même créée. Il était pris à son propre piège et ne savait comment agir pour ne pas perdre davantage la face devant tout le clan, et surtout devant le chef et son invité. Vaincu, bouillant de rage, grondant sans en avoir conscience, il brisa le cercle et partit sans un regard en arrière. Aucun de ses alliés ne se risqua à le suivre. Je ne sus s’ils craignaient sa colère ou si, lâches et faibles, ils opéraient une volte-face stratégique en affichant, par leur immobilité remarquée, leur attachement soudain à Brahe.

Mon Humain non plus, ne savait visiblement que faire. Il restait près de moi, ne bougeait pas et paraissait attendre un signe, un mouvement, craignant sans doute de commettre un impair en se manifestant trop tôt.

Je ne pus lui venir en aide car mon père émit le petit son avec auquel il m’appelait dans mon jeune âge. Je lui emboîtai immédiatement le pas, après avoir fait discrètement signe à Llouusso de ne pas me suivre. Évidemment, il me comprit aussitôt et resta avec le groupe, s’approchant des Arz’hed qu’il connaissait.

 

— L’Humain est fin, commenta Brahe sans cesser de marcher et sans se retourner.

Je me maintenais à quelques pas derrière lui, comme il convient. Comme il ne m’avait posé aucune question, je ne dis rien.

— Il sait où est sa place, poursuivit le chef, et il comprend le langage muet. En a-t-il toujours été ainsi ?

— Oui. Quand nous nous trouvions chez l’ennemi, il était bien traité et pouvait aller à sa guise. Il marchait fréquemment à mes côtés et…

Je m’interrompis, brusquement gênée de révéler mon intimité avec Llouusso au chef, et surtout à mon père.

— Et ? m’intima-t-il.

— … et moi aux siens, lâchai-je.

Brahe s’arrêta et se tourna vers moi en me fixant sans hostilité.

— Et toi aux siens, ma fille ?

— Oui, père.

— Connaissait-il les usages ?

— Non. Il ne savait rien des Arz’hed, rien de notre monde, de nos coutumes, ni même de celles des autres Humains. Il vient de très loin, plus loin qu’on ne peut l’imaginer et se sentait presque davantage étranger chez l’ennemi que moi-même.

— Hum…, murmura le chef en reprenant sa marche.

Nous grimpâmes jusqu’à l’antre de Gladesh, et je fus surprise de découvrir ses blessures. Llouusso l’avait réellement tué, et bien tué. Le sang avait coagulé et traduisait mieux que les mots la violence du coup asséné au vieil Arz’h par mon Humain.

Brahe avait suivi le même raisonnement que moi, car il dit tout bas, comme pour lui-même :

— Ton Humain n’est vraiment pas un gibier, femelle N’nâbel. Que l’on apporte de quoi brûler la dépouille comme il se doit et que cela soit vite accompli.

Aidée par quatre Arz’hed, je remplis l’antre de bois sec pris dans la réserve d’hiver.

Brahe attendait notre signal et, quand tout fut en place, le clan se rassembla, Eskadê’h compris, puis le chef mit le feu à l’antre funéraire de l’Arz’h Gladesh. Aucun mot ne fut prononcé. L’assemblée arz’h marquait par là le respect qu’elle éprouvait pour le prédateur qu’avait été Gladesh. Il n’avait nul besoin d’oraison, nul besoin de paroles agréables pour que le Grand Ours l’accueille comme il le méritait.

Dès que le feu ne fut plus que fumée, le clan se prépara pour gagner les terrains de chasse. Llouusso, encore une fois, ne savait que faire, mais ne m’était pas une gêne. Il regardait, il s’instruisait, sachant se placer où il le fallait pour ne pas entraver les préparatifs. Ô Grand Ours, comme cet Humain aurait dû naître Arz’h !

Nous étions prêts. Nous attendions. Le chef Brahe, tourné vers la forêt, humait doucement ce que lui apportait le vent. J’étais bien. Ma patte posée sur le crâne de mon Humain signifiait mon affection, mais sans ostentation, sans manquement à la bienséance. Lui semblait goûter également l’instant, car il respirait calmement et ne paraissait pas intrigué par nos habitudes.

Puis Brahe appela. Un cri profond, un cri venant du ventre, un cri de chef.

Nous l’entendîmes approcher avant qu’il ne prenne la parole. Plus son pas était audible, plus je me sentais me tendre, redoutant son analyse, craignant son jugement. Rien ne lui échappait, il savait tout sur chacun de nous, notre grand Mage.

— Gladesh est mort, l’Humain l’a tué, dit sa voix, alors que nous ne le voyions pas encore.

Personne ne fit de commentaire.

— L’Humain est fort. L’Humain est dangereux. L’Humain vient de très loin au-delà de tout. L’Humain est étranger. N’nâbel aime l’Humain.

Mon cœur s’emballa. C’était donc cela ? il était donc vrai que j’aimais Llouusso ? je le sentais, je le craignais, mais l’entendre ainsi prononcé comme une évidence par le grand Mage conférait un caractère évident à ce qui devenait un état de fait. Le clan réagit. Il y eut des grondements, des exclamations, des murmures… Stupide, je retirais ma patte de la tête de mon ami. J’aurais dû l’y laisser. J’aurais dû ne pas me montrer atteinte par cette déclaration. C’est du moins ce qu’une Arz’h plus intelligente que moi aurait fait.

— Est-ce bon ? est-ce mauvais ? reprit le grand Mage après un moment de silence. L’Ours se tait là-dessus et ne me le confie pas.

Sur ces paroles, il sortit de la forêt. Il avait maigri. Vêtu de la peau d’ours qui affirmait qu’il en était le truchement pour le clan, il avança directement vers Llouusso, les yeux fermés, guidé par son odorat. Il s’arrêta tout près de mon Humain. Plus près qu’il ne l’aurait fait pour un Arz’h inconnu. Llouusso recula en fronçant le nez, comme si l’odeur du grand Mage lui avait déplu.

— Je ne comprends pas l’Humain, dit celui-ci. Son esprit est obscur. Son esprit m’est inconnu. L’Humain a peur. L’Humain souhaite repartir. L’Humain est triste… L’Humain est perdu… et il pense que je pue.

Je sentis les Arz’hed se tendre à l’écoute de cette dernière information. Je les sus prêts à se jeter sur Llouusso si le mage leur en donnait l’ordre. Je l’aurais défendu. Je me serais interposée et nous serions certainement morts tous les deux, mais je ne pouvais pas, je ne pouvais plus laisser quiconque, fussent les miens, tenter de faire du mal à mon Humain.

Le grand Mage ne donna aucun ordre, aucune consigne. Il avait juste noté ce que pensait Llouusso, sans en prendre ombrage. Il se dirigea vers moi et s’immobilisa sans rien dire pendant un long moment, un trop long moment. Je le sentais fouiller mon esprit. Je percevais une inquisition précautionneuse de mon âme qui me mit mal à l’aise. Il ne devait pas comprendre ce que je ressentais pour mon ami Humain, pas davantage que moi, et cherchait sans doute à en savoir plus. Il poussa comme un soupir puis, ouvrant les yeux, il se tourna vers Brahe et lui demanda :

— Alors, chef de clan, quand vas-tu le donner, ce signal de départ ?

 

Les instants qui suivirent, les derniers préparatifs, le départ lui-même et la marche me parurent étranges. J’évitais le regard des Arz’hed, je ne cherchais pas la présence de Llouusso, l’abandonnant lâchement dans un clan qui n’était pas le sien et dont il ne connaissait pas grand-chose. Je ne sus comment il vécut ces quelques jours, mais pour moi, ce fut un tourbillon de sentiments contradictoires, de sensations étranges et condamnables. Au lieu de me réjouir de ce qui allait être une fête durant plusieurs jours, je me sentais morose et inquiète. L’imminence de la chasse, le plaisir anticipé que ressentait tout le clan me restait étranger.

Je ne pus dormir aucune des deux nuits que nous passâmes sur le trajet vers les plaines de chasse. Llouusso ne quittait pas mon esprit. Je lui en voulais de cet attachement de plus en plus fort que j’éprouvais à son égard. Je priai longuement et plusieurs fois le Grand Ours pour qu’il m’autorise à me défaire de cette affection aliénante, mais rien n’y fit.

Fut-ce pour cette raison que j’acceptai finalement mon état ? le Grand Ours voulait-il que j’éprouve un sentiment inédit pour cet Humain ?

Je sentais, durant la marche, la présence de Llouusso dans mon dos. Je reconnaissais son souffle léger parmi celui, puissant et profond, des Arz’hed, des miens. Il ne disait rien, ne cherchait pas à me rejoindre, respectait mon éloignement, mais je savais qu’il en pâtissait. Je le connaissais maintenant très bien, et mon absence devait lui peser, même si, je le savais, il en comprenait parfaitement les raisons. Il ne devait pas ignorer dans quel tracas je me trouvais, et sans doute éprouvait-il semblable affliction.

Ce ne fut jamais lui qui demanda les pauses. Il était fier, orgueilleux, et serait encore une fois allé jusqu’au bout de ses forces si toutefois le clan avait adopté une allure de guerre. Heureusement pour lui, les jeunes et les vieux Arz’hed ralentissaient la progression du clan et Llouusso, très aguerri maintenant, suivait le groupe sans problème apparent.

 

Le troisième jour de marche, les pisteurs revinrent en courant dans la neige. Leur précipitation, leurs mimiques nous apprirent la nouvelle avant même qu’ils ne nous la livrent. Les snalls étaient revenus de leur territoire d’hibernation !

Ce fut une explosion de cris, de danses, de hurlements auxquels, pour la première fois, je ne me joignis pas, mais saisis l’occasion qui m’était offerte pour aller vers Llouusso qui assistait à cela, bouche bée. Quand je fus tout contre lui, quand je retrouvai son odeur et sa chaleur, j’eus la surprise de m’entendre lui dire :

— Je ne sais si je veux que tu sois mon reproducteur… D’ailleurs, ça ne se peut. Je ne sais pas ce que je ressens, car ce n’est pas dans l’histoire arz’h. Je ne sais pas ce qui me fait revenir vers toi, et penser sans cesse à toi quand je suis loin. Je ne sais pas ce que je vis avec toi, mon Humain, mais je sais que je ne veux pas que cela cesse.

Il se laissa tomber dans la neige et mit son visage dans ses mains. Je ne savais à quoi correspondait cette attitude, mais je le comprenais très touché, affecté par ce qu’il venait d’apprendre. Je craignis pendant de terribles secondes, alors que tout le clan chantait son allégresse tout près de nous, que mon Humain m’abandonne, j’eus peur de lui avoir dit des mots obscènes, inadmissibles. Il allait sans doute se lever et me quitter à jamais. Alors, le cœur au bord des lèvres, je m’accroupis près de lui et posai ma patte sur sa tête en un geste maintenant si naturel, pour répéter :

— Je ne veux pas que cela cesse.

Il écarta ses mains et leva vers moi un visage humide pour me dire :

— Moi non plus, ma N’nâbel, je ne veux pas que ça cesse. Ne me quitte plus.

Ces paroles me libèrent d’un seul coup. La chape de doute et d’inquiétude qui avait alourdi mon pas et mon esprit durant ces quelques jours disparut instantanément et je retrouvai dans le même temps la joie de la chasse. Je bondis littéralement sur place et, libérée du poids de cette angoisse insupportable, je dansais ma joie, me fondant dans la liesse générale.

 

Conformément à la tradition, nous installâmes le gîte du clan exactement là où les pisteurs avaient annoncé leur découverte. Tout le monde y participa, sauf Llouusso qui ne savait comment fabriquer une hutte et qui n’avait aucun outil lui permettant de couper ou de tailler un tronc. Je craignis qu’il ne se sente inutile, déplacé, mais j’affichais un comportement détaché pour que le clan ne me voie pas trop attaché à cet Humain, malgré ce qu’avait annoncé le grand Mage, et pour que mon ami ne soit pas gêné par des marques d’attention qui l’auraient placé dans une situation inconfortable. Je n’étais pas heureuse de devoir me surveiller, d’avoir sans cesse en tête la crainte que l’on me juge, que l’on me déjuge. Chez nous, les Arz’hed, l’opinion du clan est fondamentale. On peut perdre la face juste pour un regard, une attitude déplacée ou humiliante. Dès que l’on atteint l’âge adulte, on ne peut plus agir de façon irréfléchie. Je ne me sentais plus en accord avec cette obligation de contrôle de soi permanent. Llouusso m’avait changée. Le côtoyer, l’apprécier, puis le chérir avait progressivement fait de moi une Arz’h atypique. Parfois, je lui reprochais secrètement cette transformation. Souvent, j’étais consciente qu’il n’y était pour rien et que je l’avais acceptée, exactement comme s’il me l’avait demandé. Ce nouvel état d’esprit, cette façon de penser inédite pour une Arz’h était de mon fait. Je l’avais choisie. Je prenais fréquemment conscience qu’elle me conférait une faculté d’observation particulière pour tout ce qui concernait le fonctionnement du clan et des Arz’hed au sens large. Je ne me sentais pas exclue, mais différente. Plus riche.

 

Quand le gîte fut bâti, le clan se montra en sa natureté, pour rendre grâce à l’Ours. À ma grande stupéfaction, Llouusso en fit autant. Il ôta toutes ses pelisses d’Humain et se retrouva nu aux yeux de tous. Il était glabre, sauf sous les bras et au niveau du sexe qui apparaissait cependant au centre de cette toison claire. Il y eut des murmures, quelques rires étouffés, rapidement interrompus sans doute par une intervention télépathique du grand Mage qui se manifesta également dans ma tête :

— Vois l’Humain, N’nâbel fille de Brahe. Vois comme il paraît fragile et laid. Sauras-tu trouver, dans cette apparence nubile, l’adulte qui vit, le guerrier qui se bat, le mâle qui protège ? je crois que oui et ne sais qu’en penser.

Encore une fois, la présence de Llouusso dans ma vie et dans le clan transformait les moments que j’avais connus depuis ma naissance. La première chasse était une véritable célébration à l’Ours, car elle signifiait le retour des grandes proies, de l’abondance et des naissances. D’ordinaire, je n’étais, à l’instar des miens, qu’attente de l’instant où le grand Mage nous libérerait en quelques mots. Je voyais leurs visages tournés vers lui, je sentais leur impatience fébrile, enfantine, mais je ne la partageais pas. Je n’étais qu’attention pour Llouusso. Llouusso que je croyais sentir perdu, que je voyais nu dans la neige, fragile et démuni… Il me fallait malgré tout donner le change. Ne pas laisser croire à Eskadê’h et ses alliés que je me sentais de moins en moins Arz’h et de plus en plus, non pas Humaine, c’était impossible, mais llouussienne, si cela était possible. J’attendais donc, comme les autres, le corps tourné vers le grand Mage, immergée dans mon clan, et j’affichais un air de joyeuse exaltation qui disait mieux que des paroles mon appartenance aux Arz’hed.

— Snalls, dit enfin le grand Mage. Chaleur. Copulation. Ivresse. Bonheur. Allez !

Je bondis sur mes pieds et me lançai résolument en avant, sans plus m’occuper de quiconque. Je ne cherchai pas à savoir ce que faisait Llouusso. Cette course effrénée vers les snalls me libéra de mes questionnements vains, de mes doutes stériles et de mes craintes épuisantes.

Un mâle courait à mes côtés. Plus puissant, mais également plus lourd, il ne pouvait rivaliser avec moi qui volais au-dessus de la neige molle. Je le distançai assez rapidement pour rejoindre le groupe des jeunes adultes dont c’était la première chasse. Ils couraient en riant, en criant leur joie, piochant dans la neige avec une allégresse contagieuse. Nous courûmes longtemps. Le plaisir de fouler la neige, de libérer toute sa force et d’arriver dans les premiers sur l’aire de chasse me combla.

Les snalls étaient là. Puissants et immobiles, aussi hauts que les montures humaines, ils possédaient un bouclier frontal très épais et très résistant qui prenait la totalité du front des mâles. Leur long pelage bougeait lentement au léger vent. De temps en temps, une femelle levait la tête et humait l’air, puis reprenait son repas. Ils nous avaient sentis et entendus venir depuis longtemps mais, confiants dans leur nombre et la vigueur de leurs mâles, ils ne bougeaient pas. Grattant la couche de neige avec leurs sabots, ils broutaient les premières pousses en nous jetant de fréquents coups d’œil. Quand tout notre groupe fut réuni, les femelles commencèrent à s’inquiéter et à mugir pour appeler leurs jeunes. On n’y toucherait pas. Il était stupide et inconvenant de s’en prendre à une femelle allaitante ou à son petit. Ils représentaient tous les deux l’avenir de la race et le nôtre, grâce à leur viande. Les mâles en revanche, seraient nos proies. Grands, véritables montagnes de muscles, ils étaient malgré tout très rapides et nous devions l’être davantage si nous ne voulions pas terminer écrasés contre leur bouclier frontal. Les accidents arrivaient parfois. Une trajectoire mal étudiée, la neige qui se dérobe sous le pied, et c’est la chute. Le snall n’accorde pas de seconde chance. Tomber, glisser, c’est mourir.

Progressivement rendus inquiets par les mugissements des femelles qui avaient commencé à former un arc de cercle, les mâles les rejoignirent et s’installèrent de façon à ce que les jeunes et leurs mères soient au centre du demi-cercle qu’ils mirent en place, nous opposant leur imposant bouclier frontal.

J’allais chasser et provoquer la mort d’un géniteur. Je voulais offrir un présent à mon Humain et je savais précisément lequel.

Nous ne nous concertâmes pas. Un allié d’Eskadê’h s’élança, il se précipita vers le groupe de snalls, ignorant les mugissements de menace que poussaient les mâles. Il lui fallait les provoquer suffisamment pour que l’un d’eux sorte du groupe et le charge. Nous le rejoignîmes et dansâmes devant les mâles, devant les boucliers frontaux qui pouvaient nous écraser comme je claque un moustique. Nous hurlions, nous nous jetions vers le cercle. Les mâles soufflaient leur rage, les femelles mugissaient leur peur, le vacarme était assourdissant et nous emplissait d’une excitation euphorique et dangereuse. Il ne fallait surtout pas se laisser emporter par l’ivresse de la danse. Perdre pied revenait à perdre la vie, baisser sa vigilance exposait l’inconscient à une mort peu glorieuse.

Enfin, un mâle chargea. Avec un mugissement rageur, il se rua à la poursuite d’un Arz’h qui courut devant lui jusqu’à ce qu’il le sente tout près. Là, il exécuta un crochet sur le côté pour laisser passer le mâle et lui imprima son odeur palmaire sur le flanc. Le mâle le dépassa en faisant jaillir des gerbes de neige, puis s’arrêta après un court galop. Il venait de se rendre compte qu’il se trouvait hors du cercle, en danger. Il fit volte-face à toute hâte, sans plus voir les Arz’hed et chercha à réintégrer le groupe de snalls qui refusa de le laisser entrer. Nous devions maintenant le rendre fou de terreur, de façon à ce que, ayant perdu toute raison, il charge les siens. Nous le claquions, nous hurlions, le poussant, le touchant, le frappant… Hors de lui, le mâle chargea enfin le cercle en y mettant toute sa puissance. Le choc fut terrible et résonna violemment dans la vallée. Le snall qui avait chargé put revenir dans le cercle, mais il avait tué l’un des siens, ce que nous saluâmes par une acclamation de joie. Mon snall fut le troisième à sortir. J’eus la chance qu’il s’agisse d’un grand mâle dont la taille et la puissance prouveraient ma valeur. Je me plaçai directement dans sa trajectoire en hurlant. Un autre membre du clan, qui avait également prévu que ce serait le sien, poussa un grognement de frustration. Je l’ignorai et trottinai en direction du taureau qui me repéra enfin et chargea. Je courus, courus devant lui le plus longtemps possible, jusqu’à sentir son souffle dans mon dos. Ce ne fut qu’à ce moment que je m’écartai vivement de sa trajectoire. Avait-il prévu la manœuvre ? avait-il profité de ce qu’il avait pu voir avec ses deux précédents congénères ? je ne sais pas, mais il me suivit ! je ne dus la vie qu’à une masse de neige plus molle qui le fit déraper dans son crochet et l’empêcha de tourner aussi rapidement que je le fis. Je le marquai au passage et reculai vivement pour sortir de son champ de vision afin qu’il constate qu’il était seul. Il freina brusquement des quatre pieds et meugla bruyamment vers les arbres indifférents. Derrière lui, les femelles angoissées répondirent. Il se tourna vers leur groupe, me regarda… Je crus un court instant qu’il allait encore me charger. Je restai alors parfaitement immobile, les yeux baissés. Il repartit en galopant vers le cercle de défense. Nous n’eûmes pas besoin de l’affoler, car il se précipita vers la barrière des autres mâles et, baissant la tête, percuta un bouclier avec une violence inouïe. Il tomba comme une masse dans la neige, les pattes raides comme des branches, suivi peu de temps après par celui qu’il avait chargé.

Nous chassâmes jusqu’à ce que l’un de nous donne le signe traditionnel d’apaisement. Il n’existait pas de chef de chasse, mais tout le groupe était cohésif, et chacun d’entre nous prêtait une grande attention au comportement de nos proies, à leur agencement dans le cercle de défense. Quand les premières femelles commençaient à prendre la place des mâles abattus, il fallait cesser la chasse. Tuer une femelle ou un jeune était plus que déshonorant, c’était ignominieux. Nous quittâmes donc la clairière de la chasse et allâmes nous cacher derrière les fûts des grands hêtres qui la bordaient. De notre poste d’observation, nous vîmes les snalls hésiter, humer bruyamment l’air et, finalement, abandonner le terrain et leurs morts, à la suite d’une vieille femelle.

Nous patientâmes encore quelques instants après que le dernier eut disparu, puis nous sortîmes enfin de la forêt. Chaque chasseur se dirigea vers sa proie et nous acclamâmes joyeusement l’Ours qui nous avait donné ce succès.

Tandis que les Arz’hed non-chasseurs nous rejoignaient, nous commentions nos exploits en mimant les phases de notre chasse. Je participai à cet instant précieux, mais j’avais également l’esprit tourné vers l’extérieur, guettant l’arrivée de mon Humain. Je le vis enfin apparaître aux côtés du grand Mage. Était-il resté avec lui tout le temps de la chasse ? que s’étaient-ils dit, confié ? je fus heureuse de les voir ensemble. Llouusso eût-il été insignifiant, le grand Mage l’aurait congédié rapidement.

J’allai à leur rencontre. Le grand Mage s’arrêta pour parler avec Eskadê’h, tandis que mon ami vint vers moi.

— J’ai gagné un snall pour toi, mon Humain, lui annonçai-je fièrement.

Il jeta un coup d’œil à ma proie et me répondit :

— J’aurais préféré le chasser moi-même.

Cette déclaration me fit l’effet d’une frappe, d’une trahison. Triste et blessée, je retirai brusquement la patte que, sans y penser, j’avais affectueusement posée sur son crâne et grondai ma déception. Qui était-il, cet Humain, cet être qui ne pourrait pas manœuvrer pour chasser un snall, cet individu chétif ? qui était-il pour refuser un don de chasse, pour afficher ce comportement supérieur et méprisant ? qui était-il ?

Il se raidit et me regarda directement dans les yeux. J’avais appris que pour lui cette attitude n’avait rien d’offensant, mais que, selon les situations, elle pouvait signifier son trouble et sa volonté de convaincre. Il avait compris ma brusque colère et senti qu’il avait été offensant. Il m’expliqua son trouble, son désarroi, en employant des mots que le mage ne pouvait traduire, en me parlant de son monde et de la place que je ne saurais y occuper…

J’ignorais bien sûr ce que signifiaient les termes qu’il avait employés, mais j’avais compris l’essentiel de son message.

— Je t’entends, Llouusso, l’interrompis-je doucement. De mon côté, ai-je refusé ton aide quand tu me l’as imposée chez Entrâmes

Il baissa la tête pour la relever aussitôt et admettre, ses yeux dans les miens :

— Non, c’est vrai.

Je ressentis un immense soulagement à le voir à nouveau lui-même et lui demandai :

— Alors, tu le veux mon snall, Humain borné ?

Cette fois-ci, il sourit à sa manière et courbant la tête en une parodie de salut, me dit :

— Je te remercie de ton offre, Arz’h généreuse.

— Ne te moque pas, Humain ! ris-je. Tu ne le regretteras pas, car les boucliers frontaux des mâles sont très durs, plus solides que le métal de vos armes, mais nous savons la manière pour les travailler.

Redevenu sérieux, il avoua avoir froid. Comment n’y avais-je pas pensé ? il ne possédait qu’une fine toison qui ne couvrait même pas la totalité de son corps ! je lui proposai d’aller quérir ses affaires, mais il posa la main sur mon bras… la sensation de ses doigts sur moi, le caractère parfaitement naturel de son geste me transportèrent, puis il me dit aller chercher ses vêtements lui-même.

Je le regardai partir, suivant la trace qu’il avait faite dans la neige. Il me parut fragile, ainsi nu et glabre dans cette neige de printemps. Ses attributs de mâle étaient exposés à la vue de tous, contrairement aux Arz’hed chez lesquels ils étaient enfouis dans la toison des pattes. Ses pieds sans poil s’enfonçaient un peu et je pensai alors qu’en effet, il devait avoir froid, d’autant qu’il n’avait pas, comme nous, participé à la chasse.

— Mais si, il a participé, me dit le grand Mage qui s’était approché sans que je l’entende.

« C’est que, pour entendre, il faut avoir un esprit à l’écoute, poursuivit-il. Or le tien est tout entier tourné vers cet Humain.

Je ne savais que dire. De toute façon, il connaissait mes pensées certainement mieux que moi-même…

— Pas toutes, jeune Arz’h, pas toutes… Ton esprit est habile pour me les cacher. Je te sais honnête et entends que tu ignores toi-même ce qui t’arrive. Tu as besoin de ce Luso près de toi, dans ta vie, soit. Mais sais-tu vers quels tourments tu te précipites ? sais-tu dans quels entrelacs tu vas te perdre ? le Grand Ours, qui voit tout, qui comprend tout, connaît ton avenir, mais Il me le cèle et je ne suis pas capable de te dire si ce qui arrive est bon ou mauvais. L’Humain, ton Humain, est un être particulier. Il a une histoire, il a un passé, un passé riche et dense. C’est une force. Mais il est également perdu et désorienté, très désorienté. C’est une faiblesse. Tu es son astre dans notre monde, N’nâbel. Tu le guides, tu l’instruis. Je sais qu’il t’apporte autant que tu lui apportes. Vous êtes attirés l’un par l’autre d’une façon que je déconnaissais, et je ne sais que te conseiller, sinon de ne pas perdre ton identité, sinon de conserver en toi ce qui fait que tu es N’nâbel, Arz’h de Brahe et de prendre tout ce qui est bon dans les sentiments que tu éprouves pour ce Luso. Je peux déjà te dire qu’il t’apprécie au-delà de ce qu’il le croit. Et je sais également que lui, il conserve son caractère humain. Lui, il puise tout ce qui est bon dans ta présence à ses côtés. Je ne te conseille pas de te défier de Luso, N’nâbel. Je le crois droit. Je te conseille de te défier de toi. Tu n’as pas connu le mâle. Tu ne sais rien des plaisirs physiques et tu commences seulement à entrevoir les douleurs de l’amour. Je te conseille de cheminer avec prudence, de réfléchir à chaque pas que tu feras dans cette voie qui t’attire. Elle est source de liesse et de félicité, mais elle recèle également de nombreux pièges qui peuvent te faire tomber dans des puits sans fond où ton esprit perdu cherchera en vain une issue pour mettre un terme à sa souffrance.

Il me laissa sur ces paroles. Il m’avait perturbée. Sciemment. Je ne lui en tenais pas rigueur, de quel droit l’aurais-je pu ? il était le grand Mage du clan, il jouait son rôle et je le respectais. Malgré tout, je ressentais comme un grand vide glacé s’installer et enfler dans mon esprit. D’où venait ce désir qui m’imposait de m’éprendre d’un être qui ne faisait pas partie de mon clan, qui ne faisait même pas partie de mon espèce ? quelle sorte d’Arz’h étais-je si j’avais besoin de cette étrangeté contre nature pour éprouver le sentiment qui, bien que peu connu chez les Arz’hed, faisait désormais toquer mon cœur dans ma poitrine ? Ô Grand Ours ! n’allais-tu rien faire pour me guider ?

Je secouai la tête et le torse pour me débarrasser de ces questions inutiles et stériles et rejoignis les chasseurs qui retrouvaient leurs attifures. La chasse était passée, il fallait maintenant retrouver sa proie, partager la joie du succès et recevoir les félicitations du clan.

Quand j’approchai, je fus accueillie par quelques acclamations, on me toucha, on me demanda de narrer ma chasse et je vis que Brahe prêtait une grande attention à mes paroles et se réjouissait de mon succès. Il m’adressa un de ces petits signes que nous avions quand, géniteur attentionné, il m’apprenait à chasser et me félicitait quand j’y parvenais avec honneur. Je courbai la tête à son attention. Llouusso arriva à ce moment-là. Il s’était vêtu et semblait heureux de se trouver là, parmi nous. Le snall l’impressionna. Il en fit le tour, le toucha avec un respect qui impressionna favorablement les membres Arz’hed présents. Le bouclier frontal de ma proie l’intéressait tout particulièrement. Il passait et repassait sa main dessus, le palpant, le caressant… Curieuse de voir si son acier allait entamer la corne, je lui proposais de tenter de le couper avec son arme que je savais très tranchante. Il me regarda avec étonnement, puis défourra son sabre et en donna un coup sur le bouclier qui n’en fut absolument pas marqué. Llouusso frappa encore une fois, puis encore, puis encore… son étonnement se mua en stupéfaction, car rien ne semblait devoir entamer le bouclier.

— C’est fait en quoi, ce truc ? murmura-t-il.

— De la corne, dit le grand Mage.

Mon ami sursauta, comme s’il ne l’avait pas senti s’approcher de nous.

— Les cornes des vaches sont moins dures, fit-il remarquer.

— Tout paraît moins dur, dans le monde de l’Humain, fit observer le mage.

Je sentis Llouusso se tendre. Il passa instantanément de la curiosité à la colère et s’exclama :

— Eh ouais pépère, tout est moins dur dans le monde des Humains !

Un silence pesant se fit immédiatement dans le groupe qui nous entourait et les Arz’hed qui en faisaient partie s’éloignèrent, comme il le convient quand une dispute éclate et qu’elle ne concerne que deux membres du clan. Malgré tout, je restai près de Llouusso, pensant que ma présence pouvait peut-être le calmer.

— L’Humain est…, voulut argumenter le mage, mais mon Humain lui coupa la parole.

Il avait interrompu le grand Mage !

— L’Humain en a marre de ces comparaisons à la con ! éclata-t-il. L’Humain n’a rien demandé à personne, et surtout pas de se retrouver ici ! alors, si on pouvait laisser l’Humain tranquille, il en serait bien content, l’Humain !

Cette fois, c’était trop. Il perdait le contrôle de lui-même et je devais, moi qui en étais responsable devant le clan, le ramener à la raison et lui faire adopter une attitude plus respectueuse :

— Llouusso…, tentai-je.

Il se tourna vers moi d’un seul bloc et me débita tout un discours dont, plus le ton que les paroles, me montra à quel point il était en colère, désespéré, perdu et démuni. Je fus bouleversée par son désespoir. Je m’étais trompée, il n’était pas en colère. Il était profondément triste et je ne pouvais rien faire pour le réconforter.

Il lâcha son sabre qui s’enfonça dans la neige, puis s’enfuit en direction du couvert des arbres.

— Ne bouge pas, jeune Arz’h, murmura le grand Mage dans mon esprit.

— Je n’allais pas bouger, répondis-je sans le regarder, les yeux fixés sur le chêne derrière lequel mon ami avait disparu.

Il me scruta intensément un court instant et lâcha :

— Le Grand Ours t’a bien choisie pour cette épreuve, fille de Brahe.

Je n’avais pas l’esprit à me réjouir de ce compliment, mais lui demandai, tête baissée :

— Ne tiens pas rigueur à Llouusso pour ce manque de respect, il ne connaît pas toutes nos coutumes.

— Il ne connaît aucune de nos coutumes, et cela ne m’importe pas. Cet Humain souffre, tu l’as compris. Il est perdu, tu le sais également. À vous deux de lui faire suivre une voie qui lui appartienne… qui vous appartienne.

 

Le clan allait quitter le camp de chasse. Les préparatifs furent vite accomplis. Nous marchâmes rapidement, comme seul un groupe d’Arz’hed sait le faire. Je tentais de me rassurer, sachant que Llouusso était capable de suivre les traces que nous laissions dans la neige fondante.

Nous montâmes le campement à l’endroit habituel. Il n’avait pas changé depuis plusieurs générations. Bien qu’inquiète pour mon Humain seul et sans arme dans la sylve alors que la nuit tombait, je résolus sagement de préparer la fête de la chasse, ainsi que l’accomplissaient tous les chasseurs. Il s’agissait d’apprêter les snalls, de les découper et d’en distribuer des pièces de viande, de peau, de tendons et du bouclier, part de choix s’il en était. On chantait, on riait également. C’était un moment de grande liesse et de bonne humeur, surtout si le Grand Ours nous avait comblés, ce qui était le cas cette fois-ci. Ils furent plusieurs à venir me parler, à me marquer leur affection, mais ils furent également quelques-uns à ne pas manquer de citer « l’Humain » pour les moins agressifs, ou « la proie » pour les plus enragés, dont Eskadê’h, qui avait manqué de respect au grand Mage. Je répondais aux uns et ignorais les autres, affichant une joie et un enthousiasme que je ne ressentais pas.

Quand la nuit fut noire, je réussis à m’éloigner du feu sans que l’on puisse trouver mon départ inconvenant. J’étais restée longtemps, j’avais chanté et dansé ma chasse, j’avais participé aux acclamations ou aux moqueries avec les autres chasseurs et accepté la promesse du bouclier frontal de mon snall que le chef Brahe allait me réserver, comme il en était coutume.

 

Je ne savais pas dans quelle direction chercher Llouusso. Remonter sa trace aurait été la plus simple des solutions, mais j’aurais alors été le chasseur et lui, le gibier. Je ne voulais pas qu’il puisse le penser. J’avançai un moment dans la forêt, la neige de printemps crissant sous mes sandales de cuir, mais je n’allai pas très loin. Il était stupide de partir ainsi au hasard, simplement parce que je ne pouvais rester sans rien faire.

— Il va revenir. Il est intelligent et réfléchi. Se perdre dans la sylve serait stupide, me rassurais-je à mi-voix, puis je lâchai une très courte prière : Grand Ours, guide-le vers moi !

Je m’assis au sommet d’une petite colline, de façon à pouvoir surveiller les environs, pour le voir arriver. Je refusais de penser qu’il ne reviendrait pas. J’allais l’attendre. Le temps qu’il faudrait.

 

Je ne le vis pas, mais le sentis. Un léger vent venant de sa direction m’apporta son odeur. Je l’aurais reconnue parmi toutes celles du clan, toutes celles des Humains au complet. Je me tournai doucement et scrutai la nuit. Il approchait lentement, posant précautionneusement ses pieds dans la neige, ne faisant pratiquement aucun bruit. À nouveau, je ressentis une grande fierté à le voir se déplacer ainsi comme un vrai prédateur en chasse. Quand il eut dépassé mon poste d’observation, je dis doucement :

— Tu aurais pu attaquer le clan, Llouusso.

— J’aurais, pu, N’nâbel. Mais seulement à mains nues, répondit-il en me montrant ses mains vides.

Je me levai et tenant son arme, je descendis rapidement vers lui. J’étais heureuse de le revoir, si heureuse, mais je craignais sa réaction. Je l’avais laissé partir après l’avoir réprimandé à propos de son attitude, sans avoir cherché à comprendre ce qui la motivait. Je ne pouvais faire qu’une chose pour qu’il puisse me pardonner et me présentai à lui en inférieure en lui expliquant que, stupide, je ne l’avais pas compris, je n’avais même pas cherché à le comprendre. Il posa alors sa main sur moi, me montrant par là qu’il me pardonnait et me disant même qu’il n’y avait rien à excuser. Nous pûmes alors rejoindre le clan.
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– Seizh –

 

 

 

J’avais prévu ma tanière pour deux Arz’hed. Llouusso allait bien sûr loger avec moi. Je ne m’étais pas posé la question, jusqu’à ce qu’Eskadê’h passe près de moi, flanqué de deux de ses inférieurs. Il s’était arrêté, affichant une mimique étonnée et s’était exclamé :

— Ah ça ! que fait la fille du chef Brahe ? elle vit seule et il me semble qu’elle bâtit une tanière trop grande pour elle… Ah ! cria-t-il en se tapant le front, c’est vrai, son animal familier est trop fragile pour passer la nuit dehors. Tu vas le faire dormir où, fille de chef ? pas sous ton propre toit, je suppose… là, poursuivit-il en indiquant un léger creux dans le sol devant la tanière. Là il sera bien. Pas trop loin de sa maîtresse, mais pas trop près non plus, pour la bienséance !

Cette fois-ci, j’étais parvenue à conserver une attitude digne. Je ne lui avais pas accordé un regard, poursuivant ma tâche, et ne l’avais interrompu à aucun moment de sa provocation. Il n’avait donc pu rien ajouter, rien faire, au risque que je sois en droit de le provoquer réellement. Il avait dû espérer une réaction stupide de ma part, car il avait attendu que des témoins, d’autres Arz’hed en plus de ses compères, soient proches de nous pour clamer sa diatribe. Si ses amis avaient ri et applaudi à ses paroles, les autres, bien que ne perdant pas une miette de la scène – j’en étais certaine – n’avaient absolument rien laissé paraître, comme il se doit. Eskadê’h n’avait alors plus qu’une solution si je refusais le combat. Il avait dû ramasser les miettes de son amour-propre, emporter avec lui les lambeaux pitoyables de sa tentative de provocation et continuer son chemin en ravalant sa rage. Ô Grand Ours, comme j’aurais aimé qu’il s’étouffe avec !

J’étais restée seule, à terminer ma tanière, un grand trouble m’envahissant. J’allais effectivement accueillir Llouusso dans mon antre, avec moi. Cette brute d’Eskadê’h me l’avait souligné. Mon Humain allait dormir à mes côtés, comme… comme mon mâle ! je n’y avais pas songé un seul instant, lorsque j’étais allée chercher le bois, les peaux, la paille et là, l’évidence me sautait à la gorge, dans la poitrine, et elle se frayait un chemin brûlant vers mon esprit, et ce fut les pattes tremblantes que je terminai mon ouvrage.

 

Llouusso et moi nous étions directement rendus à la cérémonie des parts de chasse. La fête tirait à sa fin et le chef Brahe allait remettre son dû à chaque chasseur. Quand il m’appela, je me levai et me plaçai au centre du cercle que formaient tous les membres du clan réunis. Tous les Arz’hed hululèrent leur respect à mon égard pour l’acte de chasse que j’avais accompli. Le bouclier était devant moi. Il avait été apporté par deux Arz’hed. Il allait être trop lourd pour moi seule. Je fus encore une fois prise d’un grand tremblement que je tentai de masquer au clan. Aider une femelle dans de grandes circonstances comme celle-ci, devant tous les autres Arz’hed, revenait à lui offrir de boire son eau, c’est-à-dire de devenir son mâle. Je fus terrifiée à l’idée qu’un des miens me le demande et encore davantage de constater que je désirais que ce soit mon Humain qui le fasse. Le temps parut s’étirer, couler comme du miel trop peu fluide. Je tentais malgré tout de soulever mon dû, moquée par Eskadê’h, quand Llouusso se leva et se posta en face de moi pour me proposer :

— Je t’aide ?

Le clan murmura.

— Aide-moi, Llouusso, lui répondis-je d’une voix que je ne maîtrisais plus.

Le clan s’exclama.

Mon ami ne montra aucune hésitation, malgré les protestations à peine voilées, les paroles échangées. Il saisit le bouclier de son côté puis, s’arc-boutant de toutes ses maigres forces, parvint à le soulever. Nous le portâmes, dignes et fiers, jusqu’à notre tanière.

 

Il me fallut ensuite expliquer à mon ami la portée de ce que nous venions d’accomplir. J’éprouvais quelque réticence à le faire, car cette question relevait tellement de l’intimité, que je ne savais comment m’y prendre sans être trop triviale.

— Un mâle ne propose son aide qu’à la femelle qu’il convoite pour la reproduction, lui dis-je.

Llouusso fronça son visage et comprit qu’il m’avait choisie.

— Pour le clan, c’est ça, approuvai-je. C’est ce qui les fait…

Il me coupa la parole pour me demander, me poussant dans mes derniers retranchements :

— Et pour toi ? tu en penses quoi, toi ?

Jamais je n’aurais eu ce genre de conversation avec un Arz’h, eût-il été mon mâle. Jamais je n’avais été préparée à répondre à ce genre de question qui fouaillait mon intimité. Savoir que le grand Mage entendait tout cela, qu’il en était le témoin obligatoire, me perturbait terriblement. Il nous était malgré tout indispensable, car nous aurions été dans l’incapacité totale de nous comprendre tous les deux en son absence. Je répondis donc :

— J’ai accepté ton aide, Llouusso.

Mon ami s’approcha brusquement de moi, mais je ne bougeai pas, m’étant parfaitement accoutumée à ces contacts, à cette habitude de ne pas respecter la distance correcte. Il me prit la patte et me dit :

— N’nâbel, ma N’nâbel…, me dit-il. Je serais mort vingt fois sans toi. Je serais perdu sur ce monde à la fois trop proche et trop différent du mien. Je crois que je serais devenu fou, si tu n’étais pas là. Alors, oui, je t’aime. D’une façon que je ne m’explique pas, que je ne comprends pas, mais je suis bien quand tu es là, je comprends ce que tu penses. Parfois, je sais même ce que tu vas dire, et j’admire ta façon d’être. Je ne sais absolument pas ce qu’est ce sentiment. Si c’est de l’affection, de l’amitié, de l’amour, et je crois bien que je m’en fous. Ce que je sais, c’est que je ne veux pas te blesser, te faire du mal, ou t’attrister.

Grand Ours, il éprouvait tout cela pour moi ! je comptais pour lui d’une façon bien plus personnelle que je ne l’avais cru, que je ne l’avais craint ! il me l’avouait sans fard, sans hésitation, se livrant ainsi totalement dans ce qu’il avait de plus intime, comme on le fait pour les êtres qui nous sont les plus chers. Ne cherchant pas à réfléchir, à retenir mes sensations, mes sentiments, je gardai sa main dans la mienne et lui dis à mon tour :

— Mon Humain, sans doute le Grand Ours veut-Il me mettre à l’épreuve. Sans doute me croit-Il capable de réussir ce défi ? je l’ignore. Ton apparition, dans le clan d’Entrâmes, l’orc qui m’a capturée, restera à jamais dans ma mémoire. J’ai frissonné en te voyant. Ton odeur m’a tout de suite été agréable. Ton déplacement n’était pas heurté comme celui de tous les Humains que j’avais rencontrés jusqu’alors. Tu étais, tu es, différent des autres Humains. Pourquoi cela m’a-t-il marquée ? pourquoi le Grand Ours t’a-t-Il placé sur mon chemin ? Ses desseins sont trop profonds pour nous autres, simples Arz’hed. Tu es là. Tu es dans mon cercle de confiance, je t’y accepte et je te garde…

Moi aussi je me livrais plus que je ne l’avais jamais fait, plus que je ne l’aurais jamais fait auprès d’un Arz’h. Je me livrais tout entière à mon Humain, à son esprit que je chérissais absolument. Je poursuivis :

— Reste près de moi, Llouusso, mon Humain. Reste près de moi pour que je continue à voir la vie si belle, à comprendre que tous les êtres ne sont pas semblables et que, parmi, eux, il en est qui peuvent partager notre vie. Tu as dit que l’amour entre deux êtres n’avait pas de sexe. Je te dis maintenant, moi, N’nâbel de Brahe, que l’amour entre deux êtres pensants n’a pas de race.

Nous nous serrâmes l’un contre l’autre, respirant l’odeur de l’autre, écoutant ses pulsations, ressentant sa respiration. Je l’avais déjà touché, je l’avais porté, je l’avais tenu à bout de bras, mais jamais dans ces conditions, jamais en sachant que nous allions partager une tanière, en sachant que le clan tout entier venait d’assister à ce que j’avais consciemment provoqué : qu’il m’offre sa vie à mes côtés. Cette proximité si intime me faisait trembler de joie, de peur et de désir. Je n’avais jamais éprouvé cette sensation de le flairer, de le lécher, mais j’en avais tellement envie que la salive m’en venait à la bouche, ma respiration s’accélérait et j’avais le plus grand mal à garder mon esprit lucide et mon cœur paisible. Je lui passais la main dans le dos, je respirais l’odeur de sa tête et de ses poils couleur d’été. Ce n’était pas un Arz’h. Il était glabre, il était frêle, mais c’était mon mâle. À cet instant, je ne me posais plus aucune question et goûtais simplement l’immense bonheur de son corps plaqué contre le mien. Cet Humain, venu d’un ailleurs que je ne comprenais pas, avait ravi mon âme. Il était tellement différent des autres de sa race, ceux qu’on m’avait décrits, ceux que j’avais côtoyés…

— Tu es si… étrange, lui dis-je tout bas.

— Étrange ? demanda-t-il sans écarter sa tête de ma poitrine.

— Je ne sais pas, répondis-je. Même les autres Humains, tu ne leur ressembles pas. Je les connais un peu, je les ai observés, chez l’ennemi Entrâmes. Ils sont laids, ils sont brutaux, ils n’ont pas de sentiments, pas de finesse, ils sont forts…

— Et je suis faible ? m’interrompit-il.

— Non, pas faible, dis-je rapidement. Tu es moins fort qu’eux, ils te broieraient les bras, mais tu les vaincrais car tu es un prédateur. Eux, c’est du gibier. Pas toi. Tu as la présence d’un prédateur. Je n’aurais jamais accepté un gibier. Jamais.

J’entendis alors la voix du grand Mage dans mon crâne. Il était là, il était toujours là. Je réprimai un mouvement d’Humeur qu’il dut percevoir, mais n’en tint pas compte :

— Accepté ? accepter un Humain est inédit, jeune N’nâbel de Brahe. Tu le sais.

— Je le sais.

— Malgré cela, tu l’acceptes.

— Oui.

— Sais-tu que le clan est en droit de t’exiler ?

On pouvait, on allait me traquer, tel un chasseur qui suit sa proie et l’épuise.

— Je le sais.

— Ton exil mettra Brahe en position difficile.

— Attendez un instant, mage, s’imposa mon Llouusso. « Mettra » ? vous avez dit « mettra » ? ça signifie que l’exil est prononcé ? sans jugement ? sans discussion ?

— L’Humain pense.

— Ben oui, je pense ! mais vous, vous ne répondez pas à ma question. N’nâbel est-elle d’ores et déjà bannie ?

Il prenait, comme à chaque fois, des libertés inouïes avec le grand Mage. Aucun Arz’h ne se le serait permis. Je le laissai faire, n’en étant plus mortifiée comme avant. C’était mon mâle. Il agissait comme il le pensait et j’aurais déchiré quiconque lui aurait manqué de respect.

— Que pense l’Humain ?

— Répondre à une question par une autre est un peu facile, mage. Bref. Je pense que N’nâbel n’est pas encore exilée, sans ça les excités comme Eskadê’h seraient déjà à sa porte pour la sommer de vider les lieux. Vous êtes intervenu juste pour lui faire prendre conscience de son choix. De cela, je vous remercie. Mais maintenant, si vous pouviez quitter nos têtes, ce serait assez agréable.

— L’Humain pense, et pense juste. Tu n’es pas encore bannie. Mais si je quitte vos têtes, ainsi qu’il le demande, vous ne vous comprendrez plus.

Llouusso répondit exactement ce que je pensais moi-même :

— On se comprenait avant de s’entendre, mage. Nos esprits se comprennent. Pour ça, il n’y a pas besoin de paroles exactes. Partez.

— N’nâbel ? voulut savoir le grand Mage.

Ma réponse vint immédiatement :

— Je l’ai accepté, mage.

— Bien. Je laisse vos esprits se retrouver… Vous allez vers de grandes découvertes, de grands dangers… et je crois que je vous envie.

Il partit.

— Nous voilà seuls, Llouusso.

Mon aimé me répondit quelque chose que je ne compris pas, mais cela n’avait aucune importance. Seules comptaient maintenant pour moi son odeur et la douceur de son regard. Il tendit une main que je saisis délicatement, puis me fis l’approcher à le toucher. Je n’en pouvais plus, je plaquai mon corps au sien. N’eût été la crainte que j’éprouvais de lui faire mal, de le gêner ou qu’il me juge, j’aurais arraché sa vêture et l’aurais aimé là, debout, tout de suite, comme un animal. Il se dégagea un peu de moi et commença à retirer sa veste. Étouffant un petit cri involontaire, je l’imitai. Il ôta ses chausses étranges. Je fis glisser la pièce de cuir qui couvrait mon intimité. Nous nous regardâmes, nus l’un et l’autre. Autant, lors de la chasse, j’avais détourné mes yeux pour ne pas le détailler comme j’aurais aimé le faire, contre toutes les règles de bienséance, autant là, dans notre tanière, personne ne pouvait venir nous l’interdire. Nous restâmes un court instant à regarder le corps de l’autre, à le découvrir enfin.

Ce fut Llouusso qui prit l’initiative de m’aimer. Je ne sais s’il avait compris que je ne pouvais pas le faire, ou s’il en avait encore davantage envie que moi, mais il me caressa et surtout, surtout, posa sa bouche sur mon corps. Sur tout mon corps ! jamais un Arz’h n’aurait accompli ce geste stupéfiant. L’union charnelle des Arz’hed est pudique, codifiée. Elle est enseignée aux jeunes adultes au sortir de l’enfance, et jamais la vieille femelle qui nous avait éduquées en ce sens, d’autres jeunes Arz’hed et moi, n’avait fait mention de cette pratique. Elle avait eu tort. L’effet que cela produisait me faisait haleter d’allégresse et de désir, me faisait chanter et gronder tout bas de plaisir. L’organe mâle de mon Llouusso était tendre et souple. Je me surpris à penser fugitivement que je ne ressentirais rien et en conçus une frustration fugace, mais tout au contraire, mon aimé palliait cette étonnante particularité par une activité physique intense. Je sus quand il eut du plaisir, car il gémit doucement en se contractant puissamment. Cet abandon, la confiance qu’il me témoignait en manifestant ainsi me toucha au plus profond.

Quand nos sens furent revenus à un calme serein, je parcourus son corps de mes mains. Sa peau était glabre et très claire. Elle semblait fragile, mais sa douceur me transportait.

Nous connûmes plusieurs instants d’amour puissant durant cette première nuit dans ma tanière, avant de nous endormir, épuisés l’un et l’autre.

 

Nous nous éveillâmes en même temps. Il me fit son sourire si étrange et passa une main sur ma face. Je grondai de bonheur. Il fermait les yeux, quand j’entendis le bruit discret de pieds sur le sol tout près de notre tanière. Je bondis :

— Un ennemi, dehors ! lui dis-je doucement.

Il réagit exactement comme il le fallait. Se leva sans bruit, se vêtit très rapidement, puis saisit son arme avant de me suivre près de l’huis de la tanière. Nous écoutâmes un instant le bruit des pas dans la neige fondante puis, avant que j’aie eu le temps de lui faire un signe ou de dire quelque chose, mon aimé se glissa dans la nuit. Je me figeai, craignant le trahir en faisait trop de bruit pour le suivre. Angoissée, je tendais les oreilles pour entendre ce qui se déroulait dehors. S’il y avait combat, j’allais sortir et broyer notre ennemi. J’entendis soudain la voix de Llouusso prononcer :

— Brahe !

Je jaillis aussitôt à l’extérieur pour découvrir le chef, mon père, debout dans la neige, face à mon aimé qui tenait son arme baissée vers le sol, apparemment interdit. Brahe, lui, affichait une mimique que je n’aurais jamais imaginé découvrir sur sa face. Il était embarrassé, sans doute confus et ne savait quelle attitude prendre. Llouusso passa près de lui lentement, visiblement prêt à toute éventualité. Il l’ignorait, mais c’était exactement ce qu’il fallait faire en pareille circonstance. Il montrait ainsi à Brahe qu’il le considérait comme un Arz’h redoutable et ne devait pas relâcher son attention en sa présence. Puis mon mâle entra dans la tanière, nous laissant seuls, mon géniteur et moi.

— Ton Humain a du jugement, entama le chef après un court instant de silence.

Je ne dis rien. Brahe attendit le temps de quelques battements de cœur avant de poursuivre :

— Et c’est un combattant.

À nouveau, je ne fis aucun commentaire.

— C’est un bon mâle, tu l’aurais très bien choisi…

J’étais certaine de ce qu’il allait dire et, sans doute était-ce l’influence de mon Llouusso, je faillis même le dire à sa place, ce qui aurait constitué une insulte grave. Je parvins à rester coite.

— Tu l’aurais très bien choisi, répéta-t-il, si c’était un Arz’h.

Il me regarda droit dans les yeux et je lus de l’incrédulité, de la tristesse, et comme une prière dans les siens.

— Qu’as-tu fait, femelle ? comment as-tu pu accepter son aide ? devant tout le clan ?… Parle.

— C’est un Humain, dis-je. Mais il aurait pu naître Arz’h. Il est noble, il est courageux, il tue ses ennemis, il a accordé un dernier combat à Gladesh, il a vaincu Urgon en combat singulier, il ne baisse pas les yeux devant Eskadê’h… Il aurait pu naître Arz’h.

Ce fut au tour de Brahe de ne rien dire. Il sentait que je n’avais pas terminé.

— Et… ce que je ressens à son contact, au son de sa voix, à son odeur est quelque chose que je n’aurais jamais connu pour aucun autre mâle, fût-il Arz’h.

Brahe frémit, ses poils se dressèrent sur son échine :

— N’nâbel, fille de ma femelle disparue, tu es comme elle.

Je ne savais s’il s’agissait d’un compliment, d’un simple constat, ou d’un regret. Sans doute les trois…

Ayant dit, il entra dans ma tanière où il se planta devant mon mâle pour le considérer un long moment sans mot dire.

Llouusso ne bougeait pas, évitant de le fixer, ainsi que je le lui avais conseillé, il y avait de cela plusieurs cycles.

Finalement, Brahe gronda :

— L’Humain Llouusso a transgressé la loi arz’h.

Mon aimé se tourna vers moi, ne comprenant pas ces paroles :

— N’nâbel ?

Je ne pouvais l’aider.

— La femelle N’nâbel se tait ! exigea Brahe.

— Oui, dis-je.

Llouusso prononça plusieurs mots dans sa langue en parlant au chef. Il montrait sa tête et écartait ses mains en une mimique indiquant son impuissance. J’avais compris :

— Llouusso demande le mage, Brahe, traduisis-je.

— La femelle N’nâbel se tait ! répéta Brahe en fixant Llouusso. La femelle N’nâbel se tait, mais j’accepte la présence du mage, pour que l’Humain Llouusso comprenne ce que je dis. J’ai dit : l’Humain Llouusso a transgressé la loi arz’h.

Mon aimé ne se laissa pas impressionner. Il répondit aussitôt :

— C’est sans doute vrai Brahe, mais je ne la connais pas, cette loi arz’h. Comment aurais-je pu savoir que je la transgressais ?

Le chef souffla son mépris par les narines :

— L’Humain Llouusso est habile en paroles, mais stupide dans ses actes. Le clan ne peut accepter le déshonneur d’une union monstrueuse.

Ces paroles étaient insultantes. Un Arz’h aurait grondé sa rage à la face du chef, mais Llouusso savait se contenir et ne plaçait pas son honneur là où semblait le penser Brahe. Très calme, il rétorqua :

— Stupide dans mes actes ? outre le fait que je ne suis pas le seul à avoir agi, je ne suis pas stupide au point de ne pas comprendre ce que notre relation peut avoir de choquant pour les Arz’hed. Elle le serait autant pour les Humains de mon monde, et certainement de celui-ci. Ce que j’ai fait, je l’ai fait en connaissance de cause. J’aime ta fille, Brahe. Je ne sais pas si les Arz’hed aiment de la même façon que les Humains, mais il me semble que N’nâbel a compris ce que ce sentiment signifie, autant pour elle que pour moi.

Brahe souffla une seconde fois. Il savait, et je le savais également, qu’il avait perdu ce combat verbal. Il tenta une dernière fois de faire réagir l’Humain :

— Une femelle accepte un mâle pour la reproduction. Comptes-tu te… reproduire avec la femelle N’nâbel ?

Llouusso eut presque un petit rire :

— Non. Même si je le voulais, ce qui se pourrait si je la connais davantage, je ne sais pas si ce serait possible. Tu l’ignores également, je pense, alors ne m’offense pas en me posant ce genre de questions.

Le chef ne pouvait plus rien ajouter sans provoquer clairement mon aimé. Il ne le désirait certainement pas, car il l’aurait fait bien plus tôt. La toison de son échine retomba lentement, comme la forêt se calme après le vent de tempête, puis il nous regarda tous les deux et annonça :

— Au jour, le clan va statuer. Tu n’as pas de gîte, Humain Llouusso. Si la femelle N’nâbel… si ma fille t’a accepté, elle agréera ta présence dans le sien.

Puis il sortit rapidement.

J’étais perturbée. Jamais le chef, mon père, ne m’avait parlé ainsi. Mon choix l’avait contraint à prendre des décisions qu’il aurait préféré éviter. Savoir que j’en étais la seule et unique responsable me donnait envie de hurler, de lui courir après pour lui demander pardon. Malgré tout, je restai là, stupidement incapable et désemparée. Mon Humain me prit la patte et la sera doucement.

— Nous avons un allié, me dit-il.

— Brahe n’ira pas contre la décision du clan, il est le clan, soupirai-je.

— Si tu veux, n’empêche que c’est un père que j’ai entendu, juste avant qu’il ne sorte de ton gîte.

Ces paroles agirent comme un baume sur mon esprit. C’était vrai. Brahe était venu dans notre tanière, alors qu’il ne l’aurait jamais fait pour tout autre Arz’h. Il était venu en tant que géniteur, pas en tant que chef de clan. Il avait masqué son trouble au moyen de paroles dures et tranchantes mais, maintenant que Llouusso m’avait ouvert les yeux, je trouvais dans leur souvenir tout l’amour qu’il me portait.

— Le clan va me bannir, fis-je cependant remarquer. Je resterai avec toi Llouusso.

— Merci, ma N’nâbel, sourit mon aimé. Je ne voudrais pas être un fardeau pour toi, mais je préfère l’être et ne pas te quitter.

— Tu n’es pas un fardeau, tu es un mâle.

Nous nous étions connus. Je savais maintenant ce qu’était l’amour physique et avais la certitude d’avoir vécu une expérience qu’aucun Arz’h aurait pu me faire vivre. Le désir de sentir à nouveau sa vigueur en moi me saisit totalement et me coupa presque le souffle. Je le voulais, il fallait que cela se fasse. Vite. Je le touchai.

 

Llouusso m’avait éveillée, alors que la nuit commençait juste à pâlir. Il semblait distant. Sans doute était-ce l’imminence du conseil qui l’inquiétait ? je l’ignorais, mais pris conscience que ses sourires, cette façon qu’il avait de se tenir tout près de moi, de poser une main sur moi à chaque circonstance, tout cela me manquait quand j’en étais privée.

J’avalai ma viande de snall sans la goûter. L’Humain était assis en face de moi et me jetait de temps en temps de rapides coups d’œil. Que croyait-il ? qu’aucun Arz’h ne savait ce que nous avions fait cette nuit ? pensait-il que se tenir ainsi, éloignés l’un de l’autre, changerait quelque chose à la décision du conseil ? je l’avais accepté, il avait rejoint notre tanière, nous étions désormais mâle et femelle pour tout le clan, quoi que nous fassions. Son attitude me pesait, mais je la respectais, songeant que, chez les Humains, sans doute les choses n’allaient pas de la même façon.

 

Nous devions sortir de notre tanière, rejoindre le clan. J’avais du mal à bouger, mais ce fut mon aimé qui m’y incita. Il se leva, saisit son arme dont il ne se séparait jamais, puis fit un pas vers l’entrée en me fixant. Le message était clair.

Nous avançâmes vers le foyer clanique, certainement guidés dans notre attitude, mais tentant de paraître le plus naturels possible. Les Arz’hed présents autour du feu matinal devisaient calmement de ce qui faisait la vie du clan, sans se soucier de notre position particulière. Je leur fus reconnaissante pour cela. Je n’ignorais pas que Llouusso et moi étions au centre des préoccupations claniques, mais aucun d’entre eux n’y fit allusion.

Les conversations se turent brusquement. Je tournai la tête et découvris Brahe qui venait vers le feu. Il ne regarda personne, ne dit pas un mot, mais s’immobilisa tout près de Llouusso ! cette proximité signifiait clairement qu’il acceptait mon mâle ! il le montra à tout le clan pendant quelques longs battements de cœur, puis désigna rapidement plusieurs Arz’hed pour tenir le conseil et s’éloigna du feu. Ce fut quand ils eurent disparu dans la brume qui traînait le long de la vallée, qu’Eskadê’h surgit, appelant le conseil. Il voulait en faire partie, refusant d’admettre qu’il n’avait pas été choisi, oubliant qu’une fois les membres nommés, il ne pouvait être question d’en introduire un nouveau. Le bruit de sa course se fit entendre longtemps…

Il revint peu de temps après, hors de lui et, sans ralentir, chargea Llouusso en grondant sa rage. Je ne pouvais rien faire. M’interposer aurait rabaissé mon aimé et Eskadê’h aurait eu beau jeu de le faire passer pour un faible, un gibier, comme il le disait. Heureusement, mon Humain adopta exactement le comportement qui convenait. Il ne bougea pas. L’Arz’h fut contraint de bloquer sa course tout près de lui et de lui cracher sa haine à la face.

— Je te broierai, Humain !

— Je ne comprends rien, abruti ! rétorqua Llouusso sans fléchir. Parle clairement, au moins !

— Je te broierai, Humain, répéta Eskadê’h.

— Je sais que tu le tenteras, Arz’h, répondit mon aimé avec une noble assurance qui me gonfla le cœur.

L’Arz’h était vaincu. Il ne pouvait rien faire d’autre que partir, mais avait du mal à s’y résoudre. Encore une fois, il avait tenté une manœuvre pour discréditer l’Humain, encore une fois, il avait perdu. Llouusso était trop habile, trop courageux pour Eskadê’h et l’Arz’h, avec son petit entendement, ne pouvait comprendre qu’il ne gagnerait jamais par la force brute, ni en considérant que l’Humain restait un gibier. Il dut battre en retraite devant les Arz’hed spectateurs, ce qu’il fit en grondant sa frustration.

Je rejoignis mon aimé :

— Je ne pouvais rien faire, mon Llouusso.

— Tu as bien fait, il s’en serait servi contre nous et contre ton père.

Il était tendu. Il avait eu peur. C’est en cela qu’il était courageux. Il avait peur parfois, mais ne se laissait jamais dominer par son sentiment.

— Il veut te chasser, lui dis-je.

Il émit un petit bruit de bouche en souriant :

— Comme un gibier ? je sais. Je ne le laisserai pas faire.

— Je suis là, murmurai-je pour lui seul.

— Ne t’éloigne pas, j’ai besoin de ta présence, me souffla-t-il.

Nous n’avions rien d’autre à dire, juste constater que nous devenions de plus en plus proches l’un de l’autre et que nous en étions tous les deux étonnés. Nous nous assîmes donc sans rien ajouter. Llouusso, là où il se trouvait et moi, près d’un mâle que j’appréciais. Je participai aux courtes conversations qui se tenaient autour du foyer matinal, tandis que Llouusso ne disait rien, ne bougeait pas.

 

J’ignore combien de temps s’est ainsi déroulé, à parler de snall, de saison, de chasse et de cueillette, mais soudain, Brahe a été là, immobile, ne regardant personne, mais placé de façon à nous voir tous les deux. Immédiatement, le clan s’est réuni, comme il convient et tout le monde attendit que le chef prenne la parole. Je m’étais placée près de mon Humain. Il ne s’agissait pas de provocation, mais comme je l’avais accepté devant le clan entier, la coutume voulait que je sois à ses côtés pour les décisions claniques.

Brahe parla :

— Le mage traduit pour l’Humain.

— Brahe veut que je traduise pour l’Humain, confirma celui-ci.

— Le clan a décidé…, entama le chef.

Puis il se tut. Il avait commencé à parler, et il s’arrêta, comme s’il ne savait que dire, ce qui était impossible, comme s’il ne voulait pas le dire, ce que j’espérais. Les Arz’hed se regardèrent, échangèrent des coups d’œil étonnés. Jamais le chef ne devait s’interrompre lors d’une annonce…

Il inspira, puis reprit enfin :

— La femelle N’nâbel est bannie du…

Un Arz’h hurla. C’était tellement inconcevable, tellement impossible, que je ne me rendis pas immédiatement compte qu’il s’agissait d’Eskadê’h. Il criait et chantait à la fois, effectuant une scandaleuse danse de la victoire. J’étais outrée et nombres d’Arz’hed également, à en juger par les grondements de protestation qui s’élevèrent. Personne n’eut le temps d’élever la voix. Brahe, plus vif et plus puissant que l’Ours, avait jailli et jeta Eskadê’h sur le sol en le percutant violemment. Il avait été tellement rapide, tellement violent que le grand Arz’h n’avait rien pu faire, malgré la différence de poids. Sans interrompre son attaque, Brahe se jucha sur Eskadê’h qui, ainsi maintenu, ne pouvait plus bouger, et lui rugit sa colère au visage. L’Arz’h ne pouvait rien faire et surtout, ne devait rien faire. Brahe l’aurait broyé, j’en étais persuadée.

— Le mâle Eskadê’h a-t-il le droit de parler avant la fin de l’énoncé ? demanda le chef tous crocs découverts contre la face de l’Arz’h plaqué sur le sol.

Eskadê’h écarta les bras et tenta :

— Que Brahe…

Brahe ne le laissa pas parler. Il hurla :

— L’a-t-il, ce droit ?

— Non. Le… chef Brahe, seul, peut énoncer.

— Le chef Brahe seul, peut énoncer, gronda Brahe. Le mâle Eskadê’h veut-il provoquer le chef Brahe ? le veut-il ?

Eskadê’h était stupide, mais pas suffisamment pour accepter une provocation clanique. Il venait de perdre la face et n’avait aucune possibilité pour renverser la situation. Il répondit :

— Eskadê’h ne veut pas provoquer le chef Brahe. Eskadê’h respecte le clan. Il respecte le chef Brahe et lui doit soumission.

Le silence était tel que tout le monde entendit très nettement ces paroles. Je ne sais pas si tout le monde y crut, mais l’honneur clanique était sauf et Brahe devait accepter cette déclaration. Je pris à cet instant conscience que j’aurais souhaité que l’Arz’h refuse de se soumettre. Il aurait été mis à mort sans aucune hésitation par mon père qui se serait ainsi débarrassé d’une épine fichée dans sa patte depuis quelques saisons. Le grand Arz’h voulait sa place. Il la voulait tellement fort qu’il en bavait certainement d’envie quand il y pensait, quand il ourdissait des stratagèmes pour placer Brahe en difficulté devant le clan.

Le chef se releva lentement, soufflant son mépris par les narines. Quand il fut debout, il regarda tout le clan, sauf l’Arz’h prudemment resté au sol, et reprit son annonce d’une voix forte :

— La femelle N’nâbel est bannie du clan Brahe pour avoir accepté un mâle humain. Les Arz’hed et le Grand Ours ne peuvent accepter ces choix contre nature. Il en est ainsi depuis le début des temps, depuis que les Arz’hed se sont élevés au-dessus de leurs cousins ours, protégés et choyés par le Grand Ours. Ce serait lui faire offense que d’accepter un tel choix. Il n’est pas ordonné à la femelle N’nâbel de quitter le clan Brahe sur-le-champ. Elle terminera ce qu’elle doit accomplir avec la viande et les produits du snall qu’elle a hautement mérité, puis devra chasser sur d’autres terres. Durant cette période, quiconque offensera la femelle N’nâbel, ou l’Humain qu’elle a accepté, offensera le clan Brahe. Telle est la décision du clan.

 

Avant qu’il ne parle, je savais ce qu’il allait dire, ce qu’il devait dire. Je savais que j’allais être bannie, mais j’ignorais l’effet que cette annonce allait avoir sur mon esprit. Ce fut une tempête, un éclair de douleur, une fulgurance glacée qui me coupa toute possibilité de parole. Alors, contrairement aux usages, contrairement à ce qu’il aurait été sage de faire et d’afficher, je partis. Je n’attendis pas que l’on vienne vers moi et que les sympathies puissent s’exprimer. Je devais bouger, je ne voulais parler à personne, surtout pas à Llouusso. La décision du clan me déchira tellement que, pendant quelques instants, je fus presque d’accord avec Eskadê’h, le gibier Humain était la cause de tout cela. Hors de moi, loin de toute réflexion cohérente, je rendais mon Humain, mon aimé, responsable de ma situation, oubliant sans vergogne que je l’avais choisi pour son esprit, pour sa douceur, pour… pour tout ce qui faisait qu’il était lui. Sourde à tout ce qui n’était pas ma douleur, je m’enfuis, comme le dernier des gibiers, comme un Arz’h sans cervelle. Je partis dans la forêt où mes cris et mes grondements de désespoir ne pouvaient être entendus que par les arbres compréhensifs.

 

Quand j’eus couru dans la sylve pendant un si long moment que mon cœur battait directement dans ma gueule, que mes pattes ne me portaient plus et que je chus durement au pied d’un grand chêne, je m’aperçus, lentement, progressivement, au rythme de ma respiration qui se calmait, de l’horreur de mes pensées. Je ne valais pas mieux qu’Eskadê’h. Un Arz’h était-il cet animal sans cervelle incapable de réfléchir et ne se laissant guider que par ses instincts les plus primitifs ? étais-je cet Arz’h ? allais-je, parce que le clan me bannissait – ainsi que nous l’avions évoqué avec mon Humain –, allais-je jeter en pâture aux brutes comme Eskadê’h, toutes mes convictions, tous les sentiments que j’éprouvais pour mon Llouusso ? J’en frémis de honte. La fatigue de ma course, jointe au soudain mépris qui m’envahit à mon égard, me plongèrent à nouveau dans une tristesse sans fond :

— Ô Grand Ours, aide-moi ! priai-je. Que dois-je faire ? que dois-je penser ? le clan est ma vie, le clan est ma famille. Où vais-je chasser, si ce n’est avec lui ?

Le Grand Ours resta silencieux. Encore une fois, j’étais livrée à moi-même et ne pouvais compter sur aucune aide de sa part, ses motivations restant secrètes.

— Que ferais-tu, mon Llouusso ? demandai-je doucement à la forêt indifférente.

Je connaissais la réponse. Il avait perdu ce qu’il aimait, ceux qu’il aimait, il était loin de son clan, de sa patrie et pourtant il se battait, il ne renonçait pas. Et pourtant, il m’avait aimée comme jamais je n’aurais pensé l’être. Je l’avais accepté, c’était mon mâle, et mon devoir était de me battre pour lui et de le suivre.

Je me levais lentement, toujours aussi triste, mais j’avais pris une décision, j’avais fait un choix qui me rassurait et que je savais être noble. J’allais quitter le clan, puisque telle en était la sentence, mais je partais avec Llouusso et nous pourrions alors vivre selon nos propres lois.

Je revins lentement vers le feu clanique. Je voulais pleinement goûter ces moments pour, comme le disait Brahe, mon père, me « …sentir vivre, même dans les instants tristes et sombres, même quand la forêt paraît pleurer les larmes de l’Ours… ».

 

Il faisait nuit noire quand je passai devant la sentinelle qui me salua d’un geste de la patte. J’allai directement vers notre tanière, sachant que Llouusso y serait et qu’il m’y attendait.

Il s’était levé au bruit de mes pas et me regarda entrer sans venir vers moi, sans faire d’autre geste que me donner de l’eau et de la viande. Qu’avais-je à faire de tout cela ? c’est lui que je voulais ! lui dont j’avais besoin et qui, désormais, me faisait vivre… je n’avais même pas regardé sa gourde et sa viande, mais l’avais étreint, ainsi qu’il m’avait appris à le supporter, puis à l’aimer. J’avais parcouru son corps entier et y avais posé mes lèvres, comme il aimait tant le faire avec le mien. Ma tristesse s’était trouvée mêlée à la passion que j’éprouvais pour lui et je n’avais pu empêcher mon esprit d’exprimer son émotion.

— Le clan te respecte, N’nâbel, avait-il dit, sa tête serrée contre ma poitrine. Ils ne sont pas tous comme Eskadê’h. Ton père aussi te respecte et t’aime. Il est triste d’avoir eu à annoncer cette décision.

— Je dois partir, répondis-je.

— Je sais, admit-il, mais je crois que tu pourras revenir. Il faut laisser passer du temps, attendre que les Arz’hed se fassent à l’étrangeté que nous représentons. Ensuite, tu pourras revenir.

Il se tut un petit instant durant lequel je profitai de sa présence, de son odeur, de la douceur de sa peau, puis il reprit :

— C’est ma faute…

Je le repoussai et éclatai :

— Crois-tu que je ne suis pas capable de faire des choix ? crois-tu que je suis stupide et que je me laisse porter par le vent qui tourne ?

— Non, bien sûr, je…

— Alors cesse de penser que tu es le seul à réfléchir et à agir.

— Tu as raison, excuse-moi, dit-il fermement avant de poser sa bouche sur la mienne en une caresse troublante.

 

Nous devions nous préparer au départ. Il nous fallait de la viande, des peaux, du cuir, des herbes. Je voulais également donner une arme à mon Humain. Une arme dont il saurait se servir, car elle serait en tous points semblables à celle qu’il maniait si bien.

Pendant qu’il séchait la viande, après que je lui ai montré comment il convenait de le faire, j’allai trouver Auxe’h. Il s’agissait d’une vieille femelle. Je ne l’aimais pas et elle me le rendait bien. Elle avait, autrefois, alors que j’étais encore vagissante, voulu séduire mon père. Elle aurait aimé qu’il la féconde. Seule et abandonnée par son mâle, elle avait petit à petit laissé grandir une aigreur farouche contre tous les géniteurs. Seul Brahe, j’ignore pour quelle raison, trouvait grâce à ses yeux. Elle lui avait fait une cour éhontée, presque impudique, qui n’avait mené à rien. Mon père ne lui avait laissé aucune chance et l’avait éconduite très rapidement. Auxe’h, vexée, humiliée, m’en avait attribué la faute, arguant du fait que mon père était trop occupé par « une presque femelle vagissante et sale » pour reconnaître ses qualités. C’est malgré tout à elle que j’allai demander de se charger de la confection de l’arme que je destinais à Llouusso, car elle était la meilleure pour tout ce qui concernait le travail des cornes et des peaux.

— Jamais je ne ferai ça pour toi, femelle ! ni pour toi, ni pour le gibier humain que tu as choisi pour copuler. Tu es la honte du clan Brahe ! me cracha-t-elle à la face, quand je lui présentai ma requête.

J’avais prévu une telle réponse et ne relevai aucune de ses insultes qui ne m’atteignaient pas.

— Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour toi, lui dis-je.

Elle leva la tête de son ouvrage de cuir et me regarda, suspicieuse :

— Pour moi ?

— Plus vite et mieux tu l’auras fait, plus vite je quitterai le clan…

Auxe’h me considéra un court instant, les yeux plissés, puis :

— Ne plus voir ta face, ne plus sentir ton odeur… Tu me donneras la peau de ta proie.

J’avais gagné. Elle exigeait un paiement, donc elle allait le faire.

 

Nous étions tombées d’accord sur une partie de la peau du snall. Elle vint immédiatement voir Llouusso, demanda à examiner son arme, lui posa nombre de questions, la mesura, la pesa… J’avais eu raison de faire appel à elle. L’arme de mon Humain serait parfaite.

Tant qu’il le pouvait, il assista à la confection de son « sabr’ », comme il appelait ce long couteau. Il s’étonna des différents procédés qu’Auxe’h employait pour assouplir la corne, la découper, la travailler. Nous avions beaucoup de choses à préparer pour notre départ et Llouusso tenait à y participer pour que je ne sois pas seule durant cette phase dont il savait qu’elle était douloureuse pour moi.

Quand Auxe’h eut terminé, elle vint vers moi et, sans prononcer une seule parole, me tendit une lame que même moi, pourtant ignorante en la matière, sus qu’elle était magnifique. Elle ne me demanda rien, ne dit pas un mot et me quitta immédiatement en emportant ses peaux.

— Llouusso, appelai-je.

Il s’approcha et, voyant ce que je lui tendais, eut sa mimique de contentement. Il regarda d’abord la lame sans la toucher, puis promena son doigt sur la surface polie.

— Attention, dis-je, ça mord.

Il saisit doucement l’objet et l’examina longuement, effectua quelques lents mouvements, sans que son sourire humain ne quitte son visage.

— Merci, dit-il sans lever les yeux. Ça ne pouvait pas être mieux. Où est la vieille, il faut que je…

— Elle est partie, le coupai-je. Elle a pris son cuir en paiement et est partie. Laisse-la, elle ne mérite pas ta reconnaissance.

Étonné, il me regarda :

— Mais, tu as vu ce qu’elle…

— Laisse-la, te dis-je, le coupai-je encore une fois d’un ton sans appel.

Il ne chercha pas à en savoir plus, se fiant totalement à moi pour tout ce qui concernait les relations entre Arz’hed.

Il fut un domaine, pourtant, dans lequel il ne montra pas une confiance immédiate. Son sabre. Son sabre snall. Il me posa une quantité de questions sur sa solidité, sur son tranchant, sur… sur des notions dont je n’avais jamais entendu parler et pour lesquelles je ne pouvais apporter de réponse. Dans ce cas, il insistait. Bêtement. À un moment, cela m’irrita tellement, que je jetai une pierre sur son arme de malheur, pour lui montrer que la corne de snall était d’une dureté et d’une solidité à toute épreuve. Il cria et se précipita pour inspecter son arme. Sa stupeur devant la lame aussi intacte qu’avant m’amusa :

— La corne de snall est ce qu’il y a de plus dur, lui dis-je alors.

 

Nous étions prêts. Nous allions pouvoir entamer notre voyage qui allait nous mener, je le savais, je le sentais, vers le monde des Humains. Mon Llouusso ne me le disait pas, mais je le connaissais de mieux en mieux et ses congénères lui manquaient. Il devait être difficile de se trouver confronté sans cesse à des codes différents des siens, de devoir être sur ses gardes pour ne pas commettre d’impair, ne froisser personne, ne pas me placer dans une situation délicate. Or je savais qu’il veillait à cela en permanence.

La vieille avait dû immédiatement répandre la nouvelle selon laquelle nous pouvions quitter le clan, car le chef Brahe apparut près de notre tanière à la tombée du jour, à l’heure des visites intimes. Il ne fit aucun cas de la présence de mon Humain qui, de son côté, s’éloigna pour nous laisser seuls, après m’avoir jeté un de ses regards qui me montraient l’affection qu’il éprouvait à mon égard.

— Ma fille est prête, entama le chef.

Je ne pouvais laisser notre conversation commencer ainsi. Contrairement aux usages – mais je commençais à ne plus réellement les respecter –, je pris aussitôt la parole pour rectifier :

— Ta fille et le mâle qu’elle a accepté sont prêts, père.

J’avais craint une réaction de dominant, il afficha celle d’un géniteur :

— Et le mâle qu’elle a accepté, femelle N’nâbel, concéda-t-il. Vous êtes prêts. Vous allez devoir quitter notre clan. Ma fille est-elle préparée à cela ?

Sa question me surprit. C’était en cela qu’il était différent des autres Arz’hed tels Eskadê’h. Il était capable, sans déchoir, sans paraître inférieur, d’afficher ses craintes, ses émotions. Nous étions peu à comprendre que c’était précisément cette capacité qui le rendait plus fort que les autres.

— Comment savoir si j’y suis préparée ? répondis-je. Rien ne m’a préparée à accepter un Humain, à éprouver pour lui des sentiments qui n’existent pas chez nous autres. Je ne sais pas où je vais, où nous allons. J’ignore quelle sera ma vie, mais je les ai acceptés, lui et ce futur vers lequel nous nous rendons.

— Je sais la femelle N’nâbel forte et prédatrice, m’assura Brahe. Votre voyage sera particulier, sans doute long, mais certainement riche…

Il s’interrompit et découvrit ses crocs inférieurs en un sourire qui me rappela ceux qu’il avait quand nous jouions tous les deux dans ma prime enfance.

— Voilà que je discours comme un mage, je prédis l’avenir…

Il reprit son sérieux pour conclure :

— Le clan attend que vous partiez.

— Nous allons partir.

Le chef quitta la tanière sans commentaire, comme il se devait. J’étais décidément totalement pervertie par mon contact avec mon Humain, car j’aurais aimé un regard, un geste… mais il ne pouvait en être question. Un Arz’h ne montre pas ses émotions, il n’affiche pas ses sentiments, ce serait déchoir. Malgré tout, dans notre cercle intime, je l’aurais attendu de Brahe.

Son départ, me laissa un peu triste et désemparée.

J’appelai Llouusso. Il vint aussitôt et accomplit ce à quoi j’étais maintenant accoutumée, il posa une patte sur moi et demanda :

— Nous devons partir ?

— Demain.

L’imminence de notre départ sembla le plonger dans une profonde réflexion. Il ne dit rien pendant quelques instants, puis :

— Je suis désolé que tu sois contrainte de quitter les tiens…

Je ne voulais pas qu’il s’accuse de cette décision qui était également la mienne.

— C’est bien, dis-je. C’est la loi, c’est la décision du clan. Je suis heureuse de devoir voyager. Je crois qu’un Arz’h doit voir d’autres choses, d’autres êtres. Et je suis heureuse de le faire en ta compagnie.

— Alors ? demanda-t-il.

Il voulait apparemment me pousser dans mes retranchements pudiques.

— Mon père…, lâchai-je.

Sans pitié, il insista :

— Ton père ?

— Mon père. Il va me manquer. Ce… ce sentiment n’est pas arz’h. C’est toi. C’est ta présence qui me fait penser autrement, vivre autrement, voir le monde d’une façon différente…

Je ne pouvais pas poursuivre. Une espèce de douleur inconnue me serrait le cou et j’avais terriblement envie qu’il me touche. Je voulais ses pattes sur ma peau. Il ne le fit pas, mais m’adressa une tendre mimique en disant :

— Je crois que tu n’es pas totalement Arz’h. Ou, plutôt, tu n’es pas uniquement Arz’h, et je suis persuadé que c’est ce qui me fait t’aimer.

— Et c’est ce que hait Eskadê’h.

— Sûrement, acquiesça-t-il.

 

Je devais prendre congé, saluer ceux que j’aimais. Je laissai donc Llouusso dans notre tanière et me rendis d’abord dans celle de By’h, la sœur de Brahe. Encore une particularité. Les Arz’hed ne tenaient pas tellement compte des liens de famille. Qu’on soit issus de la même matrice ne constituait en soi pas une raison pour éprouver une affection quelconque envers l’autre. Mon père entretenait toujours des relations étroites avec cette Arz’h. Il la visitait chaque jour, lui réservait des parts de chasse et veillait systématiquement à ce qu’elle soit correctement installée et que sa place soit respectée dans le clan. By’h était infirme. Une chasse difficile qui avait mal tourné. Le grand snall qu’elle avait marqué avait glissé à la suite du choc qu’il avait reçu lors de sa tentative de retour dans le cercle. Il avait titubé et s’était effondré. By’h, heureuse de cette réussite s’était imprudemment retournée vers les autres chasseurs… Son snall s’était relevé péniblement et, dans un dernier effort, avait chargé l’Arz’h avant de mourir. Il l’avait cueillie dans le dos. By’h s’était envolée sur plusieurs longueurs et était retombée dans la neige, désarticulée. Depuis, elle ne pouvait plus marcher et rien ne fonctionnait plus à partir de son ventre. Brahe la portait, la nettoyait quand elle se souillait.

Elle me regarda venir, les crocs découverts. Elle me connaissait bien sûr depuis ma naissance et avait contribué à mon éducation.

— Tu pars, Arz’h, dit-elle.

— Je pars, By’h.

— C’est bien, c’est dans l’ordre des choses. Le Grand Ours le comprend.

— Oui.

— L’Humain part avec toi.

— Je l’ai accepté.

À nouveau, elle découvrit ses crocs de chasseuse. Il ne s’agissait pas de provocation, mais elle marquait son étonnement et son impuissance.

— Je ne sais pas pour quelle raison tu l’as fait. Le chef Brahe me l’a appris, mais je ne comprends pas.

— Je ne le sais pas non plus, avouai-je, mais je suis certaine de ce choix. De plus en plus certaine.

— C’est donc que le Grand Ours l’agrée. Va ta vie, N’nâbel fille de Brahe, reste Arz’h.

Elle tendit la patte pour désigner un sac en cuir. Je le saisis. Elle ferma brièvement les yeux et détourna son regard. Pour elle, j’étais déjà partie. Les Arz’hed ne connaissent pas les longs adieux. Quand tout a été dit, on se quitte.

J’allais ensuite voir plusieurs Arz’hed qui, tous me souhaitèrent une bonne route, une bonne vie et, tous, me posèrent au moins une question sur mon choix.

Ces visites eurent le mérite de me confirmer dans ma décision de rester avec Llouusso. Je ne concevais plus ma vie sans lui et, ô Grand Ours, j’en étais heureuse !

 

Quand je revins dans notre tanière, je trouvais mon Humain encore occupé à préparer des objets que je ne connaissais pas. Il m’accueillit avec sa mimique intime, mais semblait soucieux, presque inquiet. Que redoutait-il ? je n’eus pas le temps de lui poser la question, car il s’exclama brusquement :

— N’nâbel, il faut qu’on retrouve Hessois !

— Hessois ? demandai-je, interdite. Pourquoi Hessois ? c’est ton ennemi !

— Je pense que tu le sais. On doit le trouver parce que je suis certain que c’est lui qui m’a fait venir dans ce monde.

C’était donc cela. Ma joie, mon enthousiasme à l’idée de partir avec lui retombèrent instantanément. Il était étranger dans mon clan, dans mon environnement, avec moi.

— Dans mon monde, lui dis-je en insistant sur « mon ».

— Oui, ici, quoi, dit-il stupidement.

— Ce monde est le mien, Llouusso.

Il parut enfin réaliser ce que cela signifiait, car il se calma aussitôt et baissa un instant les yeux, penaud. Il soupira et, me regardant à nouveau, il prononça :

— Oui, c’est ton monde, ma N’nâbel. Je n’y suis bien qu’en ta présence.

— Je suis là, dis-je.

— Tu es là. Je souhaiterais malgré tout retrouver Hessois. Il me doit des explications. Je voudrais comprendre ce qu’il a fait, et pourquoi il l’a fait. Tu penses que tu peux m’y aider ?

Il fallait que je lui vienne en aide pour retrouver ce mage et qu’il retourne chez lui, dans son monde où je ne pourrai pas le suivre. Il voulait me laisser seule, moi qui l’avais accepté, moi qui abandonnais mon clan et les miens parce que je l’avais choisi !

— Que crois-tu, Humain ? Une Arz’h aide toujours son mâle… quel qu’il soit.

 

Nous partîmes après avoir rassemblé toutes nos affaires et nos quelques victuailles. Je lui avais, à sa demande et sur ses indications, cousu un sac qu’il portait astucieusement sur son dos, dans lequel il avait placé ses propres biens. Il tenait, sur son côté, son sabre snall caché dans un fourreau de cuir. Il était prêt pour le combat. Je le savais doué pour utiliser cette arme et étais confiante quant aux rencontres que nous pourrions faire. À nous deux, je nous savais capables de venir à bout d’une petite troupe d’Humains et d’au moins deux Arz’hed. Je réfléchissais à tout cela en quittant le clan, sans prêter attention à ce que faisait Llouusso, quand il s’arrêta brusquement. Je levai la tête vers lui et suivis son regard qui se portait devant nous. Brahe ! mon père se tenait sur le grand chemin, immobile. Fébrile, je m’avançai, tandis que l’Humain restait en arrière.

Quand j’arrivai vers lui, il vint tout près de moi et frotta son museau contre le mien, ainsi qu’il le faisait lorsque j’étais enfant et qu’il me quittait pour une expédition ou une chasse.

— Cette fois, souffla-t-il, c’est toi qui pars, ma fille.

— C’est moi, mon père.

J’aurais aimé qu’il reste ainsi, son mufle me touchant en cette caresse d’une tendresse infinie, mais il se redressa doucement puis reprit :

— C’est bien. C’est ton droit arz’h, mais… N’nâbel est-elle sûre de son choix ? ce mâle est… particulier.

— Je suis sûre de vouloir partir avec lui, répondis-je à voix presque basse. Il est particulier, c’est vrai, et c’est pour cette raison que je l’ai choisi. Il m’a appris, il m’apprend des choses dont je ne connaissais pas l’existence et qui enrichissent ma vie. Je lui ai appris, je lui apprends à vivre dans notre monde qui est si différent du sien. Plusieurs fois j’ai demandé de l’aide, un signe au Grand Ours et jamais Il n’a envoyé de message qui aurait pu me faire penser qu’Il me désapprouvait. Au contraire, Llouusso est encore vivant après avoir combattu Urgon. Il est encore vivant après avoir pratiquement provoqué Eskadê’h.

Je me tus le temps d’une respiration, regardai brièvement l’Humain qui attendait, occupé à installer son sac, puis dis encore :

— Je pars avec lui, Brahe. Je pars avec lui, mais je saigne de quitter le clan, de ne plus te voir.

Il ne dit rien, ne fit plus aucun commentaire, mais me toucha à nouveau le museau avant de repartir vers le clan. Je repris ma route, consciente qu’une partie de ma vie venait de se terminer sur cette grande voie.

 

Llouusso m’avait rejointe et nous marchions de concert sans échanger une parole. Je ne voulais pas lui parler, le regarder, je ne voulais pas qu’il me touche, qu’il impose sa présence. Il ne le fit pas. Je ne sus pas comment il comprit tout cela, mais il agit encore une fois exactement comme il le fallait. Présent sans l’être, tout proche sans me peser, là où même un Arz’h aurait pu être irritant.

Je parlais souvent au Grand Ours. Je lui posais des questions, lui faisais part de mes doutes, de mes inquiétudes. Je n’attendais aucune réponse de sa part, mais j’eus l’impression qu’Il m’écoutait, qu’Il regardait d’un air bienveillant le couple étrange que nous formions, mon Humain et moi.

 

Llouusso marchait bien. Je n’avais pas trop à raccourcir mon pas. Il regardait partout, à son habitude, semblait soucieux, mais ne s’ouvrait pas à moi. Quand la nuit approchait et que je décidais d’un lieu de campement, il posait toujours son sac dans l’herbe et effectuait des mouvements complexes avec son arme snall. Tour à tour lents et harmonieux, ses gestes devenaient parfois vifs et puissants. Je compris qu’il répétait des exercices de combat, car il avait alors un visage concentré sur un but qu’il était le seul à voir. Assister à ces instants de violence contenue me fit prendre conscience qu’il n’avait sans doute pas à craindre les autres Humains en affrontement à mort et qu’il aurait certainement pu se défaire d’un adversaire Arz’h comme il l’avait prouvé contre Urgon, puis Gladesh.

En revanche, il ne savait pas chasser. Il ne reconnaissait aucune plante et, aurait-il été seul, il serait mort de faim dans cette forêt giboyeuse et riche en végétaux succulents. Ou alors, il aurait péri sous les pattes d’un petit cousin ours. Bien que j’en sentis et repérai les griffades d’une dizaine, nous n’en vîmes que deux. Deux grands mâles qui voulaient chasser les intrus que nous représentions sur leur territoire. Je les saluai respectueusement et leur assurai que nous étions sur le chemin de notre voyage, sans aucune volonté agressive. Mes chansons furent facilement acceptées et j’en fus heureuse, car je vis là la bienveillance dont faisait preuve le Grand Ours à notre égard.

 

Mes inquiétudes se dissipaient lentement dans le rythme de notre voyage. Mes doutes se dissolvaient dans la brume du soir et dans la rosée que je léchai avec gourmandise, quand je partais, juste avant le lever du jour. J’allais chercher des fruits et quelque viande pour nos repas, laissant mon Humain endormi dans le nid que j’avais confectionné pour nos corps qui n’en faisaient qu’un chaque nuit. Ma tristesse, cependant, perdurait. Llouusso cherchait Hessois. Il voulait que cet Humain lui permette de quitter mon monde… Lui permette de me quitter. Cela, rien ne pouvait l’effacer. Llouusso allait me quitter.

 

Lors d’une fin de jour, au moment où le soleil achevait lentement sa course lumineuse en arrosant d’ors et de pourpres les houppiers des grands chênes, mon Humain s’assit au pied d’un tronc et regarda sans rien dire la forêt qui s’étalait devant lui. Je restai derrière lui sans faire de bruit, le laissant regarder, admirer. Il paraissait totalement plongé dans sa contemplation et dans ce qu’il ressentait devant le spectacle que lui offrait la forêt.

Après de longues respirations, je m’assis à ses côtés et lui saisis la main, voulant sentir sa peau contre la mienne. Je ne voulais pas qu’il parte. Je soupirai :

— Mon pays, Llouusso. Ton pays. Ici.

Il fallait qu’il me comprenne. J’insistai à plusieurs reprises, m’indiquant, montrant la forêt, le montrant, lui.

Il me fit cette mimique si tendre en découvrant ses petites dents et me dit :

— Ton pays, N’nâbel. Mon pays, ici ?

— Oui, répondis-je. Ton pays. Ton pays, ici.

Son visage s’assombrit, exactement comme lorsqu’un nuage passe devant le soleil d’hiver :

— Mon pays loin, tré loin…

Je ne comprenais pas les mots qu’il employait, mais il sut accomplir les gestes qui me le permirent. Je ne voulais pas qu’il dise cela. Je posai doucement ma patte sur ses lèvres pour qu’il se taise et affirmai :

— C’est le pays de N’nâbel ici. C’est le pays de Llouusso. Ton pays.

— Oui, ma N’nâbel, puis il ajouta quelque chose dans son langage que je ne compris pas. Mon pays, conclut-il dans ma langue.

Mon Humain !… Je l’invitai doucement à nous unir. Il s’allongea sans cesser de fixer sur moi ses yeux dont l’éclat me transportait, puis nous nous livrâmes l’un à l’autre. Il était doux, il était fort, son énergie me transportait. Je savais que jamais je ne trouverai un tel esprit, une telle puissance chez les Arz’hed. Brahe avait raison, mon Humain était particulier. Pas parce qu’il était Humain, ni parce qu’il aurait pu être Arz’h, mais parce qu’il était si vivant.
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– Eizh –

 

 

 

Aimer un esprit impose de le rendre heureux. Llouusso voulait retrouver son ennemi Hessois, j’avais résolu de l’y aider. Je repris la route des Humains. Elle n’était pas difficile à trouver. Les arbres coupés, l’empreinte des roues de leurs chariots, les foyers éteints qu’ils laissaient derrière eux, tout cela se lisait dans la forêt comme la trace d’un monstre dédaigneux, se souciant peu de griffer le sol et l’âme du Grand Ours. Mon Humain m’avait demandé pour quelle raison nous prenions cette direction, cette grande voie.

— Hessois, avais-je seulement répondu.

 

Nous n’eûmes pas à cheminer longtemps. Je les avais sentis bien avant de les voir. Quatre Humains venaient à notre rencontre. Llouusso ne les remarqua pas immédiatement, alors qu’ils me regardaient intensément. Quand nous approchâmes de leur groupe, ils nous interpellèrent en aboyant quelque chose que je ne compris évidemment pas.

Llouusso leur répondit et dans ce qu’il leur dit, j’entendis que mon nom et celui de mon peuple étaient prononcés. Mon mâle devait leur expliquer que les Arz’hed n’étaient pas les êtres sanguinaires qu’ils redoutaient. Les mines affichées par ces quatre Humains me montraient qu’ils ne croyaient pas ce que leur expliquait Llouusso. Il leur parla également d’Hessois. À l’évocation de ce nom, leur odeur se modifia subtilement. Ils le connaissaient certainement, mais je n’avais pas le moyen d’en faire part à Llouusso.

Je restais figée. Ces êtres m’effrayaient. Ils ressemblaient à ceux qui m’avaient capturée et livrée à mon ennemi Entrâmes. Je ne voulais pas leur montrer ma peur. Je n’aurais pas dû me sentir ainsi en danger et trembler des pieds à la tête. J’en avais honte, mais il m’était impossible de ne pas me souvenir de la terreur que j’avais ressentie quand les soldats d’Hessois m’avaient capturée, à l’idée qu’ils allaient me tuer, me brûler…

Les Humains s’étaient tus. Je ne comprenais pas ce qu’il se passait. Je me préparais à un affrontement, résolue à broyer tous ceux qui oseraient s’en prendre à mon Humain.

Finalement, un des quatre prit la parole, prononça un petit discours d’un ton peu amène, auquel Llouusso répondit par un seul mot avant de se mettre en marche. Je le suivis immédiatement. Les Humains s’écartèrent prudemment de moi. Je les effrayais. J’espérais secrètement qu’ils ne comprendraient pas que je ressentais une terreur identique à la leur.

Nous marchâmes sur une courte distance puis, alors que nous approchions de la cité humaine, mon mâle s’arrêta, se tourna vers moi et me parla tendrement. Je ne saisis pas ce qu’il prononça, mais je savais qu’il avait compris mon trouble et tenait à me rassurer. Cette attention me toucha si profondément que je ne pus que murmurer son nom et chercher son odeur juste à la base de son cou. Il s’arrêta et posa ses lèvres sur mon visage, mes yeux, et me dit encore quelques mots dans sa langue, terminant par « je tèm N’nâbel », ce qui signifiait qu’il éprouvait de profonds sentiments à mon égard.

— N’nâbel aime Llouusso, lui dis-je.

Je connaissais quelques mots dans son langage et j’ajoutai :

— Quitte pas N’nâbel.

Il me répondit des paroles rassurantes.

 

Nous avançâmes encore davantage vers la cité humaine, puis Llouusso s’arrêta un long moment, sans doute pour la contempler, sans doute heureux à l’idée de retrouver ses semblables. Il devait imaginer des scènes joyeuses, des chants et des danses, des cadeaux échangés… Grand Ours, où serai-je dans cette félicité ? moi, le monstre que redoutaient tant d’Humains, moi, la dévoreuse de femmes et d’enfants… Allait-on s’emparer de moi, m’emprisonner à nouveau ?

La peur continuait lentement de s’emparer de moi sans que je puisse raisonner, jusqu’à ce que je sois saisie d’une impérieuse envie de me précipiter dans la forêt, de me cacher dans les grands houppiers. Ces êtres ne savaient pas courir, je serais loin d’eux avant même qu’ils ne… Mais que pensais-je ? n’étais-je pas accompagnée de mon mâle, de celui que j’avais choisi devant tout le clan réuni ? n’avait-il pas accepté mon choix ? nous nous étions unis. Plusieurs fois. Llouusso n’accepterait jamais que l’on s’en prenne à moi. Il serait là pour comprendre les intentions de ses semblables et se battrait pour moi, j’en étais certaine.

Rassérénée, je le suivis quand il m’y invita et nous nous dirigeâmes tous les deux vers notre futur.

 

Quand nous fûmes enfin tout proches de l’entrée de la cité, plusieurs Humains prirent peur et entrèrent précipitamment à l’abri de leurs murs. Trois d’entre eux, sans doute des guerriers, restèrent en place, nous barrant le passage en abaissant leurs armes dans notre direction.

— Des ennemis, grondai-je en me préparant pour le combat.

— Non, N’nâbel, me dit Llouusso en me prenant la patte. Humains pas ennemis.

Je pensai à nouveau brièvement que, lui, serait épargné si nous venions à combattre.

Cesse, pensai-je aussitôt, il est avec toi. Pour toujours.

Nous avançâmes encore et, avant de nous trouver à distance d’attaque, mon mâle me demanda de rester en arrière. Voulait-il que je n’effraie pas ses congénères ?

Il alla à la rencontre des Humains armés, la main posée sur la poignée de son arme snall. Cette attitude me rassura définitivement. Il se méfiait de ces Humains et ne s’attendait visiblement pas aux retrouvailles que j’avais stupidement craintes. Il ne les connaissait pas. Ces êtres lui étaient presque aussi étrangers qu’à moi, à ceci près qu’il comprenait leur langage.

Il prit langue avec eux en premier, indiquant ainsi, du moins selon les codes arz’hed, que c’était lui qui maîtrisait la situation. Ils se parlèrent le temps de plusieurs respirations et, connaissant mon Humain, je sentis qu’il s’échauffait, ce que me confirma le ton très autoritaire qu’il employa pour congédier l’un des hommes armés. Ils avaient plusieurs fois parlé d’ennemis, je savais que c’est de moi dont il s’agissait. Llouusso avait également cité mon nom et celui de ma race. J’étais certaine qu’il plaidait ma cause et celle des miens. Mon inquiétude initiale disparaissait peu à peu, mais je restais malgré tout sur mes gardes, n’ayant aucune confiance en ces êtres changeants.

Mon aimé se tourna vers moi et m’adressa un regard tendre et déterminé.

 

Nous attendîmes ce qui me parût être un long moment avant que d’autres Humains ne sortent de la cité et progressent dans notre direction. Cette fois-ci, ils étaient cinq. Quatre hommes avec des armes et un cinquième qui sentait la mort : il marchait encore, respirait encore, mais était déjà mort. Il avançait en s’aidant d’un bâton, marchait à petits pas et paraissait constamment à la limite de la chute.

Il faudrait l’aider à mourir, songeai-je furtivement. Il va s’éteindre sans noblesse, sans gloire. Les siens devraient lui offrir un dernier combat, comme Brahe l’a fait pour Gladesh. Ces gens n’ont pas d’honneur.

Le comportement des Humains armés m’indiqua que l’être faible les dominait. Ils étaient là pour le protéger.

Un Humain dominant… si faible ? pensai-je. Peut-on alors dominer sans puissance physique, juste avec son esprit ? serait-ce un mage ?

Lui et sa petite troupe s’immobilisèrent devant Llouusso. Il leva la tête vers mon Humain, pour le regarder dans les yeux, ainsi que le faisaient ces êtres. Grand Ours ! son visage n’était qu’une plaie ! Par quel animal avait-il été ainsi maltraité ? quelle mâchoire pouvait laisser une face dans cet état ?

Quand il prit la parole, ce fut pour me désigner comme ennemie. Cela ne me touchait plus autant que lors de mes premiers contacts avec les Humains, mais restait toujours désagréable d’être ainsi jugée sans que l’on cherche à entrer en contact avec moi.

Leur échange semblait dépourvu d’agressivité, jusqu’à ce que Llouusso cite son ennemi Hessois. Le chef de la troupe humaine eut un brusque mouvement de recul et je crus qu’il allait lancer ses hommes sur mon ami, mais il continua de parler, ce qui confirma mon impression qu’il possédait un esprit supérieur et que c’était à cela qu’il devait d’être encore vif malgré l’odeur qu’il dégageait et l’état pitoyable de son corps.

Llouusso continua de parler en citant à nouveau son ennemi. L’Humain l’écoutait sans cesser de me regarder. Je l’intriguais. Malgré ce que lui disait mon aimé, il se méfiait. Le ton de sa voix était aimable, mais je sentais une retenue dans ses paroles. Llouusso cita encore mon nom, celui de mon espèce. Il argumentait, plaidait pour ma cause et celle des miens, tenant visiblement à rétablir une vérité auprès de cet Humain si faible et si fort à la fois. L’un des gardes poussa soudain une exclamation, et je crus qu’il allait se jeter sur Llouusso. Je faillis bondir pour le défendre mais, heureusement, j’hésitai un court instant. J’aurais commis une faute très grave, car le chef et l’homme de garde suivirent mon ami qui venait dans ma direction. Ils affichaient chacun une attitude différente. Mon Humain me regardait avec un mélange de tendresse et de tension, le soldat était sur la défensive, méfiant et agressif à la fois, et le chef ne me quittait pas du regard. Il avait peur, mais faisant visiblement confiance à mon mâle, il approchait quand même, jusqu’à se trouver à quatre pas de moi.

— N’nâbel, dit Llouusso, Ssainiour est mon ami. Oui ? Ssainiour est mon ami.

— Les amis de Llouusso sont mes amis, répondis-je en articulant chacun des mots.

Mon Humain traduisit notre échange au chef qui avait apparemment du mal à y croire. Ils échangèrent quelques paroles et, brusquement, l’homme de garde leva son arme dans ma direction. Je ne bougeai pas, immobile comme lors d’un affût. Llouusso réagit vivement en interpellant le soldat d’un ton supérieur. Le chef ne dit qu’un mot, et son inférieur obéit immédiatement. L’autorité dont faisait preuve cet Humain aux portes de la mort était stupéfiante.

Llouusso m’appela et, d’un geste, me fit signe d’approcher. Quand je fus si près du chef que j’aurais pu le toucher, il leva la tête vers moi et fut pris d’une grande frayeur. Je m’avançai encore d’un tout petit pas et fis le signe de soumission, moi, N’nâbel, fille de Brahe, devant cet Humain si fragile…

Llouusso lui expliqua comment procéder. Il tendit alors une main tremblante qu’il posa doucement sur ma tête. Il m’avait reconnue. Le soulagement que je ressentis fut tel que je ne pus m’empêcher de pousser un grondement de satisfaction.

L’homme dut ressentir la même chose que moi, car les mots qu’il prononça n’avaient pas besoin de traduction. Sa joie et son émerveillement étaient tellement évidents qu’il me les communiqua et, dès cet instant, il fut le deuxième être de cette espèce que je considérai comme ami.

 

Nous nous dirigeâmes ensemble vers la cité humaine. Le chef allait en tête comme il se doit et me fit l’honneur de m’accepter à ses côtés. Durant tout le trajet, il garda le contact avec moi, sa main posée sur mon bras. Il marchait très lentement et son pas n’était pas sûr, mais je sus qu’il était heureux. La tête haute, son bâton de marche frappant le sol, il était fier de montrer aux siens qu’il m’accompagnait. Ses gens nous regardaient, stupéfaits, effrayés, ou agressifs, mais aucun n’affichait cette mimique de contentement que j’avais appris à reconnaître. Ils avaient peur. Les Arz’hed qu’ils avaient rencontrés, les légendes qu’ils se racontaient, tout cela montrait mon espèce comme sanguinaire et terrible, je le savais. Je ne pouvais leur en vouloir, j’avais moi-même été très méfiante à l’égard des Humains et je devais encore l’être. Les miens étaient effrayants pour ces êtres chétifs. Un grand mâle leur paraissait certainement comme un véritable monstre qui pouvait les broyer. Si d’aventure ils avaient eu affaire à des Arz’hed qui se nourrissaient de chair humaine, je comprenais leurs craintes.

 

Quand nous approchâmes de la construction, qui était visiblement la demeure du chef, j’éprouvai à nouveau une appréhension qui me serra le cœur. Allait-on se rendre dans les bas-fonds, dans les endroits sombres et humides où l’on m’avait enfermée chez l’ennemi Entrâmes ?

Mais cela ne dura que le temps d’une respiration, car notre petite troupe rentra directement dans l’habitation principale. Il s’y trouvait une foule d’Humains. Il y en avait partout, dans toutes les petites tanières que contenait cet endroit. Certains portaient des sortes d’objets remplis d’eau ou d’herbes, d’autres frottaient le sol avant d’y épandre des tiges fraîchement coupées dont l’odeur masquait un tout petit peu celle de la sueur humaine. La construction était grande. Le clan tout entier aurait sans doute pu y tenir en se serrant un peu.

Le chef, qui me tenait toujours, nous conduisit dans une vaste tanière. Il parla un court instant avec Llouusso et donna un ordre à des Humains inférieurs. Ils furent plusieurs à apporter de la nourriture dont l’odeur me rappela celle que donnait Entrâmes, quand mon ami et moi étions ses prisonniers. Les Humains posaient les viandes et les herbes devant leur chef, ce qui était normal et respectueux. Je sentais leur peur, je voyais leur peur. J’essayais de ne pas trop bouger, de ne pas parler, ni grogner mon aise, de crainte de les effrayer davantage, mais j’étais bien. Je me sentais respectée dans cette tanière et mon Llouusso était là, avec moi, ce qui pouvait suffire à ma félicité.

Le chef ne me quittait que très peu des yeux. Je le passionnais. Mon allure, mon aspect, ma taille, tout en moi le captivait. Même mon Humain n’avait jamais montré un intérêt aussi évident pour moi. Celui-là me touchait, me parlait, me montrait des choses, des gens et, bien qu’il sache que je ne comprenais pas ce qu’il disait, ne cessait pas de m’adresser la parole.

Llouusso attira son attention et je perçus, chez le chef, une pointe d’irritation que je ne fus pas loin de partager. Son odeur se modifia de façon subtile et son ton recelait une part d’agacement qui ne m’échappa pas. Mon ami le questionna sur Hessois. Encore Hessois ! ce mage qui s’était attaché Llouusso… Mon mâle semblait ne penser qu’à lui, qu’à son sort, qu’à retourner dans son monde sale et puant. Je lui en voulais pour cela. Ils parlèrent longuement et le chef, qui se nommait Griblin, si je l’avais bien compris, écoutait Llouusso avec une grande attention. J’entendis le mot « Arz’hed » et le nom d’Hessois revenir plusieurs fois dans leur discours. Llouusso devait lui narrer notre rencontre, le rôle que son ennemi y avait joué. Mon mâle n’était pour rien dans ce qui lui arrivait et mon ressentiment s’atténua progressivement. Il ne voulait pas me quitter, il voulait retourner chez lui, chez les siens. Qu’aurais-je fait, qu’aurais-je pensé si pareille aventure m’était arrivée ? sans doute rien de mieux que lui.

À cet instant, il posa la main sur mon bras et ce simple contact me combla.

— Hessois ennemi Griblin, me dit-il. Griblin ami N’nâbel.

Je le regardai à « l’humaine », mes yeux dans les siens, sans respecter la bienséance et répondis :

— N’nâbel t’aime, Llouusso.

Son visage se colora et son odeur se modifia. Il était ému. Je poursuivis :

— N’nâbel est l’amie de Griblin.

Le chef humain parla à Llouusso. Il lui demandait évidemment ce que je venais de dire. Mon mâle le lui traduisit, ce qui le plongea apparemment dans une grande joie, car il bondit sur ses pieds, faisant preuve alors d’une vigueur que je n’aurais jamais crue possible chez un être aussi près de sa mort. Il frappa ses deux mains l’une sur l’autre et parla à nouveau à mon mâle qui m’expliqua ensuite ce que l’Humain lui avait dit. Je compris qu’il voulait que l’on reste dans cette tanière pour la nuit. Je n’avais pas tellement envie de dormir enfermée parmi ces êtres étranges, mais mon Humain l’avait fait pour moi. Aurais-je la couardise de refuser ? j’acceptai.

Griblin demanda quelque chose à mon ami, puis ayant compris ce qu’il devait faire, me parla directement :

— Merci Nêbel, dit-il cérémonieusement.

— C’est moi qui vous remercie, Griblin, répondis-je lentement.

À nouveau, notre hôte fut très enthousiaste et s’entretint avec mon ami. Llouusso m’expliqua ensuite ce qu’ils avaient dit. Je crus comprendre que l’on allait se restaurer là, avec tous ces gens, et que Griblin voulait que ses congénères m’approchent et me voient de près. Je commençais à me sentir un peu plus rassurée dans cette tanière qui ne m’était pas hostile et la possibilité qui m’était offerte de rencontrer d’autres Humains ne pouvait qu’être enrichissante. En digne fille de Brahe, je devais accepter, il l’aurait certainement fait.

Les Humains qui vinrent près de moi furent tous très différents les uns des autres. Grands, petits, gros, minces, mâles, femelles, jeunes, craintifs, agressifs, curieux, courageux… Avant cela, je n’aurais jamais pensé que cette espèce comprenait autant d’individus si dissemblables.

Les immatures, surtout, étaient curieux. Ils avaient peur, certes, mais je sentais chez eux une irrésistible envie de m’approcher, de venir tout près de ce qu’ils redoutaient. J’avais envie qu’ils n’aient plus peur, qu’ils sachent que, s’il existait ce qu’ils nommaient des « orcs », des monstres, il y avait également des Arz’hed, mon peuple. Je me plaçai alors à leur hauteur, ce qui revint pour moi à m’aplatir le plus possible sur le sol, puis je lançai une trille de rossignol. Les petits levèrent la tête, étonnés, certains cherchèrent même où se trouvait l’oiseau ! Je passai ensuite aux « tchip-tchip ! » du merle à la tombée de la nuit. Ils approchèrent, leur visage illuminé du plaisir que pouvaient montrer les Humains. Encouragée, j’imitai ensuite tous les animaux forestiers. Les jeunes tapaient des mains, poussaient des cris de ravissement, tentaient de reprendre les glapissements du renard, les aboiements du chevreuil, le brame du cerf, avec plus ou moins de succès, ce qui déclenchait leur hilarité à laquelle se mêlaient parfois quelques adultes, dont le chef de la tanière et mon Humain. Quand j’eus épuisé mon répertoire, je me redressai lentement pour n’effrayer personne et la réaction des jeunes me toucha beaucoup. Ils furent nombreux à venir me toucher sans crainte et, à ce que je compris, à réclamer encore des cris d’animaux.

 

Aidé de Llouusso, Griblin me « parla » longuement. Il voulait apparemment tout connaître des Arz’hed, de notre monde, de nos classes, de nos combats, de notre histoire. Mon mâle faisait de son mieux, et moi aussi, mais il est des choses qui sont très difficiles à expliquer sans mage pour traduire nos paroles, même avec toute la bonne volonté dont on peut faire preuve. Cet exercice me fatiguait. Le chef des Humains était particulièrement fin. Il le comprit et le dit à Llouusso qui me le traduisit simplement. J’en fus soulagée. La présence de tous ces Humains, le fait d’être la seule de mon espèce, de savoir que nombre d’adultes présents dans cette grande tanière me considéraient comme un monstre qui pouvait se jeter sur leurs enfants pour les dévorer, tout cela était éprouvant. Je faisais bonne figure, et le plaisir des jeunes Humains m’avait profondément ravie, mais il était difficile pour moi de ne pas répondre aux regards provocateurs, de veiller à ne pas fixer ces Humains qui, de leur côté, ne s’en privaient pas.

Griblin se lança dans une conversation animée avec mon mâle qui parla longuement et je reconnus quelques mots dans son discours. Je fus certaine qu’il racontait son aventure, son monde, ses espoirs d’y retourner, de me quitter…

Ils parlèrent longuement, penchés l’un vers l’autre et j’en voulus presque à Llouusso de ne pas me prêter plus d’attention qu’il n’en aurait fait pour une pierre. J’en profitai pour regarder autour de moi, pour suivre le manège des Humains dans cette grande salle. Les jeunes dormaient sur place, affalés sur le sol, ou dans les bras de leur génitrice. Les adultes conversaient entre eux, me jetant parfois de rapides coups d’œil scrutateurs. Contrairement à ce que j’avais cru au départ, ils ne semblaient pas tous agressifs, mais juste sur leurs gardes. Je ne pouvais pas leur en vouloir, ne me sentant moi-même pas totalement en sécurité parmi eux. Mais Llouusso était là. Llouusso pour lequel j’avais abandonné mon clan, mon père, Llouusso que je considérais définitivement comme mon mâle, tout en sachant que nous n’aurions jamais de descendance, Llouusso que j’allais suivre jusqu’au bout de son histoire, quitte à me perdre, quitte à n’être plus Arz’h…

Griblin interrompit mes réflexions moroses. Je les avais oubliés, ces deux Humains. Il me regardait de ses yeux injectés de sang et m’avait dit :

— Merci, Arz’h Nêbel.

Il avait écorché mon nom, mais je savais qu’il ne s’agissait pas d’une provocation, ni d’un signe de mépris.

— Non, merci Humain Griblin. N’nâbel est l’amie de Griblin.

Llouusso traduisit et je compris que le chef l’en remercia.

 

La nuit étant bien avancée, nous avions gagné l’antre qui nous était réservé. Les habitations humaines étaient étranges. Des objets partout. Pour s’asseoir, pour s’allonger, pour poser des effets. Aucune possibilité de sortie vers l’extérieur, sauf en passant par un étroit boyau qui descendait jusqu’au niveau du sol… Tout cela m’était totalement étranger. Mon mâle était bien sûr parfaitement à son aise, apaisé et sans doute heureux. Il faisait bien attention à ce que je sois détendue, me parlant avec douceur, tentant de m’expliquer à quoi servaient toutes ces choses, cherchant mon contact, ce que j’appréciais plus qu’à l’accoutumée. Quand il se dévêtit et s’allongea, je le rejoignis aussitôt et cherchai la chaleur de son corps et son odeur qui m’était devenue indispensable. Était-ce parce qu’il risquait de me quitter ? parce que, s’il trouvait ce maudit Hessois et qu’il parvenait à parlementer avec lui, nous allions nous séparer ? je ne pouvais envisager de le suivre. D’après ce que j’avais compris de son monde, il me serait encore plus étranger que celui des Humains de celui-ci.

Mon mâle et moi restâmes serrés l’un contre l’autre toute la nuit. Je ne dormis pas. Je profitai de sa présence, le regardant dormir, l’écoutant respirer, jusqu’à ce que je sente l’odeur d’un autre Humain et entende ses pas qui approchaient de notre antre.

Je caressai doucement la face de Llouusso, sa poitrine, sentant poindre en moi une envie de copulation qui ne pouvait hélas être assouvie. Dehors, l’Humain frappait doucement au bois de la porte en appelant mon mâle qui ouvrit doucement les yeux, me sourit, posa ses lèvres sur ma patte, se leva lentement et alla ouvrir. L’autre eut peur, son odeur envahit notre antre et éveilla en moi une violente envie de chasse. L’homme discuta avec Llouusso et dut lui parler de moi, car j’entendis qu’il demandait quelque chose à propos « d’ennemi ». Mon mâle le corrigea calmement comme il savait le faire et échangea quelques mots avec lui. L’autre respirait la peur. Il devait s’agir de celui qui nous guiderait vers le clan d’Hessois, ainsi que me l’avait expliqué mon ami. Je ne me montrai pas, attendant que Llouusso m’appelle, ce qu’il fit peu de temps après. J’approchai alors doucement, sans un seul regard pour notre guide qui tremblait de tous ses membres. Son comportement de gibier me donnait une telle envie de le déchirer, que j’en avais les poils dressés sur l’échine et l’écume aux lèvres.

 

Nous descendîmes dans l’un des boyaux étroits et si bas que je devais marcher tête baissée. Des Humains vaquaient, lavant, portant des objets divers…

Que cette espèce est semblable à nous autres ! pensai-je alors.

Se livrer à des tâches domestiques, diviser la société en classes hiérarchiques, les inférieures devant obéissance aux supérieures, tout cela était arz’h… Brahe avait raison, nous ne devions pas considérer les Humains comme du gibier, ils étaient nos égaux. Par conséquent, et en cela également mon géniteur était visionnaire, ils étaient dangereux. Il nous fallait mieux les connaître pour créer des liens avec eux, mais aussi pour mieux nous prémunir contre leur fourberie. Je n’avais pas une vision idéaliste de la société humaine et je savais bien que, pour un Llouusso, ou un Griblin, il y avait plusieurs Entrâmes ou Hessois.

Je songeais à tout cela, tandis que mon mâle parlait avec notre guide. Je ne cherchais pas à comprendre ce qu’ils se disaient, sachant que, si cela me concernait, Llouusso m’en informerait du mieux qu’il le pourrait.

 

Nous cheminâmes dans la sylve pendant plusieurs nuits. L’Humain savait où il nous emmenait. Il ne changeait jamais de direction, sauf pour éviter une habitation, une voie trop fréquentée. Quand le soir tombait, je les laissais pour aller chasser. Ces instants que je goûtais autrefois plus que tout, ces moments où l’on suit la piste d’une proie, où l’on doit s’approcher lentement, prudemment, sentant monter en soi l’envie, le besoin de charger, ces instants me semblaient trop longs. Il en fut même où, impatiente, stupide, je bondis trop tôt, laissant s’échapper le lièvre ou le chevreuil qui disparaissaient en quelques bonds. Dans ces moments-là, je maudissais Llouusso pour l’emprise qu’il avait sur moi.

— Arrh ! Humain ! pour quelle raison je te chéris tant ? me surpris-je une fois à maugréer.

Et pourtant, je revenais toujours vers lui, vers son odeur, la douceur de sa peau glabre, la finesse de son esprit et la lumière qui éclairait sa face quand il me regardait.

Quant à l’autre, Pierre, puisque c’est ainsi qu’il se nommait, il n’était pas méchant, mais stupide. Il ne comprenait pas que je ne le tuerais pas. Il me craignait tant qu’il restait tout près de mon mâle quand nous étions tous les trois ensemble et jamais il ne se trouva seul avec moi. Je faisais pourtant tous les efforts possibles pour ne pas l’effrayer, allant même jusqu’à tendre la main, paume ouverte, vers lui pour lui montrer ma bonne volonté, mais rien n’y fit, je le terrorisais.

 

Je compris que nous avions atteint notre destination, quand le guide s’arrêta et tendit la patte vers la sylve devant nous en prononçant quelques mots parmi lesquels je reconnus le nom d’Hessois. Je frémis. Llouusso allait me quitter. Le caractère brutalement évident de cette échéance me terrassa. Je fus tellement effrayée par cette idée que je crus réellement entendre des chevaux s’approcher, redoutant que ce soient ceux d’Hessois qui allaient me priver de mon mâle. Je regardai de tous les côtés, pour savoir de quel endroit ils allaient surgir… Bien sûr, il n’y avait rien. Rien que ma terreur et mon désespoir qui me broyaient la poitrine et affolaient mon cœur.

Ignorant mon drame, Llouusso parlait avec l’Humain et conclut en le remerciant. Tentant de paraître plus sereine que je ne l’étais, j’en fis de même. Pierre fit quelques pas, puis revint vers mon mâle et lui dit quelques mots parmi lesquels je reconnus « arz ». Il semblait donc avoir compris que je n’étais pas un monstre. Sans doute était-il moins stupide que je ne l’avais pensé…

Quand nous fûmes seuls, mon Humain et moi, celui-ci me parla d’Hessois.

— L’ennemi Hessois, dis-je.

— Oui, répondit-il. L’ennemi Hessois.

Puis il m’expliqua, dans notre langage, la direction que nous devions prendre. Alors, comme nous devions aller à la rencontre de notre destin, il fallait le faire le plus vite possible. Nous autres Arz’hed, ne goûtons pas les atermoiements. Quand une chose doit être faite, elle l’est. Quand une décision a été prise, il ne sert à rien de sans cesse revenir dessus. Llouusso devait rencontrer Hessois ? j’allais l’y conduire.

Il marchait derrière moi sans un mot. J’en étais heureuse, car cela me permit de me concentrer sur le son de ses pas, sur le rythme de sa respiration. Nous nous connaissions bien. Notre foulée s’accordait à celle de l’autre. Il savait quand j’allais m’arrêter, je sentais quand il se fatiguait.

Quand ce fut le cas, je lui indiquai un grand épicéa dont les branches basses tombaient jusqu’au sol. Il s’allongea sur le tapis d’aiguilles avec un long soupir de reconnaissance. Je serrai aussitôt mon corps contre le sien, sans aucune pudeur, sans aucune hésitation. Il n’existait pas d’Arz’h femelle qui aurait agi ainsi. La bienséance voulait que le mâle et la femelle ne s’allongent l’un près de l’autre que pour la reproduction, pas pour la tendresse. Hormis mon père, je ne connaissais pas d’Arz’h qui se serait comporté de la sorte. Je n’étais d’ailleurs pas certaine que mon père aurait pris sa femelle dans les bras comme je le faisais avec mon mâle.

Cette fois-ci, je n’avais pas envie de copuler. Je ne voulais que m’imprégner de l’odeur de Llouusso. Juste ça. Il me tournait le dos, mais je sentais que son esprit ne le laissait pas en paix. Il me chérissait, je le savais. Il devait, lui aussi, redouter notre séparation.

« Reste ! aurais-je voulu lui hurler. Reste avec moi dans la sylve ! je serai ta femelle, je chasserai pour toi, je me battrai pour toi… J’ai quitté mon clan pour toi ! Reste… »

Épuisée par mes vaines questions, par ma terreur de cet avenir si proche et si sombre, je m’endormis avant lui.

 

Nous atteignîmes la terre d’Hessois la journée suivante. Elle était ceinte par une muraille comme jamais je n’en avais vue et qui partitionnait la sylve, courant entre les troncs des chênes aussi loin que se portait ma vue. Elle était hostile.

Pour rencontrer son ennemi, Llouusso devait passer cette barrière. Nous suivîmes le cours d’un ruisseau jusqu’à trouver un pont de facture humaine à l’extrémité duquel se trouvait une entrée dans la muraille. Mon cœur s’emballa quand je vis cette porte. Je savais ce qui allait se passer. Llouusso allait toquer au bois, se tourner vers moi, puis disparaître dans ce domaine après un ultime regard. Je le voyais presque s’avancer sur le pont, alors qu’il se tenait encore près de moi, la tête baissée. Il respirait lentement, ne faisait pas un seul geste. Je ne bougeais pas davantage, redoutant que, si je faisais un seul petit mouvement, il relèverait la tête et partirait. Je ne voulais pas briser ce dernier instant avec lui, même s’il ne me regardait pas, même s’il ne me touchait pas, il était encore là.

— N’nâbel…, dit-il enfin.

Je ne le laissai pas poursuivre. Je refusais de l’entendre m’expliquer à nouveau que nous devions nous séparer, que son monde était ailleurs, qu’il devait me quitter. Je ne voulais pas écouter cela. Je l’entourai de mes bras, goûtant une dernière fois la chaleur de son corps, l’odeur de sa peau, le bonheur inouï que me procurait cette intense proximité.

— N’nâbel part seule. Llouusso trouve Hessois. N’nâbel t’attend, lui murmurai-je, la gorge si serrée que je ne parvenais qu’à peine à prononcer ces quelques paroles.

Les Arz’hed ne pleurent pas. Pas comme les Humains, avec les yeux qui se noient. L’honneur veut que nous ne montrions pas nos peines. Je n’avais plus d’honneur. Le peu qui me restait cependant m’interdisait de me rouler à terre à ses pieds, m’empêchait de hurler mon désespoir et ma rage. Je haïs à cet instant mon éducation arz’h. J’aurais voulu qu’il voie – cet Humain indifférent – combien j’avais mal, combien il me faisait souffrir, mais je ne bougeai pas, me contentant de le garder encore un instant serré contre mon corps. Je finis par m’écarter de lui et répétai ce que je venais de dire en accompagnant mes paroles de gestes pour qu’il le comprenne bien.

Je m’aperçus alors que, lui, pleurait. De l’eau coulait de ses yeux et lui inondait le visage, sans qu’il ne fasse rien pour que cela cesse. Il me parla, sans chercher à savoir si je le comprenais. Je n’avais pas besoin de mage pour traduire ses paroles. Il était triste, si triste ! et en colère également. Nous étions une fois de plus en parfaite communion, nous ressentions la même chose l’un et l’autre. Son désespoir me fit du bien. Il ne m’abandonnait pas, mais était contraint de me quitter. Je ne l’écoutais plus et l’interrompis pour lui dire :

— N’nâbel aime Llouusso.

— Luso aime N’nâbel, répondit-il.

Tout était dit.

Je retirai doucement ma main de la sienne et m’enfonçai dans la sylve sans me retourner, en digne fille du chef Brahe.

 

Je gagnai le couvert des houppiers et me camouflai juste à lisière. D’où je me tenais, je le voyais, toujours sur le pont, qui marchait de long en large, sans cesser de regarder vers la sylve. Les Humains ne savent pas voir et mon mâle encore moins que ceux d’ici. Un Arz’h m’aurait repérée en un instant, Llouusso aurait pu rester des jours à scruter les arbres sans discerner ma silhouette plaquée contre le tronc d’un grand chêne.

Il parut se décider enfin et alla près de la porte sur laquelle il frappa plusieurs fois en appelant. Il s’interrompit, reprit, regarda à nouveau vers la sylve avec une telle intensité que j’eus la sensation qu’il allait faire demi-tour pour me rejoindre. Je me levai presque, prête à lui faire signe, mais à cet instant un Humain apparut au sommet de la muraille et s’adressa à lui. Je l’aurais broyé, cet homme qui m’ôtait tout espoir !

Ils parlèrent un instant, Llouusso devant sans doute expliquer ce qu’il voulait, d’où il venait, ce qu’il fit avec ce débit que je connaissais bien et qui traduisait sa colère et sa frustration. L’autre Humain disparut derrière la muraille, laissant mon mâle seul devant la porte. À nouveau, contre toute raison, je crus qu’il allait venir vers moi, traverser ce pont en courant et se jeter sur moi pour que nous ne nous quittions plus. Il se tourna vers les arbres et parla, sans crier, juste de simples paroles qui m’étaient autant adressées qu’à lui-même. Je devinais qu’il répétait inlassablement le même discours, qu’il se convainquait du bien-fondé de sa décision.

Trois Humains l’interrompirent en l’apostrophant du haut de la muraille. Ils recommencèrent à parler, toujours sur le même ton, mais cette fois, Llouusso dut être convaincant, car la porte s’ouvrit et un homme apparut. Il portait une arme sur le côté et considérait mon mâle d’un air peu amène. Du regard, je jaugeai la distance qui me séparait d’eux, pour estimer si j’aurais le temps d’aller aider mon ami, si d’aventure l’autre tentait de s’en prendre à lui. J’avoue que je l’ai presque souhaité. Llouusso était très habile avec son sabre snall, il aurait pu lui tenir tête le temps que j’arrive, et nous aurions tué ce gibier puis serions retournés tous les deux dans la sylve… Hélas, ils parlaient encore. Grand Ours, que cette espèce est bavarde !

Là-bas, ils avançaient vers l’intérieur du domaine. Au moment de franchir l’entrée, Llouusso se tourna vers les arbres et cria :

— Luso aime N’nâbel !

Je répondis aussitôt, sans crier, il m’aurait localisée, mais en utilisant le son diffus de la femelle qui hèle son jeune :

— N’nâbel aime Llouusso !

Un sourire éclatant éclaira sa face, puis il tourna le dos à la sylve. Il était parti.

 

Je ne me rappelle plus très bien ce que j’ai fait dans les instants qui ont suivi le départ de mon mâle. Je sais que je suis restée longtemps à la lisière de la sylve, attendant qu’il revienne, qu’il franchisse à nouveau cette porte et me fixe ainsi qu’il affectionnait de le faire. Une journée est passée, puis une nuit, puis encore une journée et sa nuit… J’entendais des sons qui venaient de l’autre côté de la muraille. Des voix Humaines, des bruits de chevaux, d’objets que l’on déplaçait. Jamais je n’ai entendu sa voix, jamais je n’ai senti son odeur. Ignorant mon corps qui criait famine, je restais près de ce pont, indifférente à la pluie, sans chercher à me protéger, debout près de la muraille, au vu et au su de tous, le regard vrillé sur ce panneau de bois.

 

Au bout de plusieurs jours, je n’en pouvais plus d’attendre et, contre toute prudence, je franchis la muraille. Je choisis la nuit pour le faire, les Humains étant pratiquement aveugles dans l’obscurité. Le mur était très simple à gravir… De l’autre côté, personne. Pas un garde, pas un soldat. Suivant ce qui restait de l’odeur de Llouusso, je me dirigeai jusqu’à une grande bâtisse. Des Humains s’y trouvaient. On y criait, on y riait, même, si ce que j’entendais correspondait bien au son que Llouusso produisait quand il était joyeux.

Je me sentis stupide. Grand Ours ! je ne pouvais pénétrer dans cette tanière et réclamer mon mâle ! désespérée, je restai plantée devant l’entrée, quand la porte s’ouvrit et deux hommes sortirent. Ils riaient entre eux et s’interrompirent quand ils me virent. J’eus peur qu’ils n’appellent à l’aide et me préparai à bondir, mais ils me jetèrent un long regard et poursuivirent leur chemin, non sans se retourner plusieurs fois.

Ils n’avaient pas crié, ne s’étaient pas enfuis ! Ils connaissaient les Arz’hed et ne les craignaient apparemment pas. Alors, indifférente aux conséquences de ma décision, j’entrai dans la bâtisse. Plusieurs Humains se trouvaient là, assis sur de grandes planches, à boire, manger, rire. Mon apparition fit se taire tout le monde. Ils connaissaient les Arz’hed, mais apparemment nous restions malgré tout des êtres qu’ils redoutaient, ou dont il fallait se défier. Je ne parvenais pas à comprendre la structure sociale de ce lieu. Qui était le chef ? vers qui pouvais-je me tourner pour obtenir des renseignements sur mon mâle ? ma tête tournait. Trop de monde, trop d’yeux fixés sur moi. Je n’avais pas mangé, pas bu depuis plusieurs jours et j’étais aussi faible qu’un jeune.

Parmi tous ces Humains, il en était un qui se tenait derrière une sorte de mur bas en bois et il portait un gobelet dans chaque main. J’allai dans sa direction, lui prit un récipient des mains et but avidement toute l’eau qu’il contenait. Il me laissa faire sans paraître effrayé et, même, me demanda :

— Que veut Arz’h ?

Il parlait ma langue !

— Llouusso, où est-il ? Llouusso…, demandai-je alors.

— Lousso ? non Lousso ici.

Je savais ne pas prononcer correctement le nom de mon mâle, mais il en était un que je connaissais bien :

— Hessois ? Hessois est ici ?

Derrière moi, les conversations avaient lentement repris.

L’homme haussa les sourcils et son odeur changea de façon subtile. Il se méfiait. Malgré tout, il répondit en secouant la tête :

— Non. Hessois non ici.

— Où est-il ? insistai-je.

Le gros Humain héla un autre homme dans la tanière et lui parla. Sans doute lui demandait-il des renseignements, car l’autre me regarda et dit quelques paroles dans lesquelles je reconnus le nom de l’ennemi Hessois.

— Six jours vers le couchant, lâcha enfin le gros homme, en indiquant la direction à suivre d’un geste de la main.

Cela me suffisait. Je quittai la tanière, repassai rapidement la muraille et partis au petit trot vers le couchant.

 

Je courais. J’avais mangé deux lièvres, bu dans une grande flaque et dormi tout le reste de la nuit et le jour suivant. Je n’allais pas vite, il ne servait à rien de se précipiter. Faire le voyage en trois jours et arriver épuisée devant l’ennemi Hessois aurait été stupide. Je ne cherchai pas davantage à retrouver la trace de mon mâle, j’aurais perdu du temps. Je coupais tout droit dans la sylve sans me soucier du bruit que je faisais, ni de la trace que je laissais derrière moi, je n’étais pas en chasse, je partais en guerre. 
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Je les sentis bien avant de les voir. Des Dib. Ils étaient trois et m’avaient possiblement repérée. On se trouvait juste au début de l’hiver des fruits, et les feuilles des buissons étaient déjà tombées. Je me figeai un court instant, cherchant des yeux une zone de terre nue ou de pelouse puis, l’ayant trouvée, creusai rapidement une cavité qui pourrait m’abriter. J’arrachai le plus silencieusement possible les racines, les pierres. J’agissais fébrilement, sans me retourner, sans chercher à savoir où ils se trouvaient, car j’aurais stupidement perdu du temps, or il y allait de ma vie. Les Dib haïssaient les Arz’hed et ne perdaient jamais une occasion pour en tuer et les dévorer. De toute façon, ils dévoraient tout ce qui portait viande. Quand le trou fut juste assez grand pour moi, je m’y enfouis en prenant soin de faire retomber la terre et les pierres sur mon corps, de façon à me camoufler le plus possible. Je me plaquai face contre terre après avoir soigneusement tassé de la terre sur mon postérieur, pour que mon odeur corporelle et celle de mon haleine ne les attirent pas, puis j’attendis. J’aurais pu tenir tête à un Dib femelle, mais pas à un mâle, et encore moins à trois de ces créatures.

Je perçus leurs pas. Ils avançaient doucement, aussi discrètement que possible. Ils me chassaient. Silencieux, ils vinrent se poster tout près de moi. Ils devaient sentir que je ne me trouvais pas très loin, mais, plus stupides que des snalls, ils ne comprenaient certainement pas comment ma trace s’interrompait aussi brusquement. Respirant lentement, ne bougeant absolument pas, tentant même de ralentir les battements de mon cœur, j’attendais qu’ils se parlent. Ils se trouvaient à trois petits pas de moi. Que je bouge, que je souffle et, sans aucun temps de latence, ils se seraient jetés sur mon petit abri, m’auraient extraite de mon cocon de terre et m’auraient tuée. C’était aussi simple que cela. Ensuite, ils se seraient battus pour les meilleurs morceaux de ma carcasse. Je ne voulais pas finir dans la gueule d’un Dib, et encore moins dans celles de plusieurs Dib. Je ne le voulais pas et ne le pouvais pas. Llouusso avait besoin de moi. Il allait se jeter dans un piège tendu par l’ennemi Hessois, j’en étais convaincue. Ce fut cette certitude qui occupa mon esprit et me permit de ne pas être effrayée par la précarité de ma situation.

Enfin, les Dib parlèrent. Ils échangèrent les cliquetis, les grognements et les sortes d’aboiements qui faisaient leur langage. Je ne les comprenais pas, mais ils paraissaient mécontents, je crois même qu’il y eut un début d’affrontement entre deux d’entre eux, auquel le troisième mit fin par un ordre très sec. Ils faisaient du bruit, ils ne prenaient aucune précaution et c’était cela que j’attendais depuis leur arrivée : qu’ils cessent la chasse, pensant m’avoir perdue. Leur stupidité et leur caractère ombrageux, impatient, jouèrent pour moi. Après quelques instants, je perçus le son et la vibration de leurs pas s’éloigner de moi.

J’aurais pu sortir immédiatement de ma cachette, car on sait que les Dib ne reviennent que très rarement en arrière dans une traque. Cependant, je ne voulais prendre aucun risque. Ils couraient plus vite que moi, et révéler trop tôt ma présence aurait pu les alerter. Ils seraient revenus et je n’aurais pas pu leur échapper. Je patientai donc encore de longs instants, profitant de cette inaction forcée pour prendre du repos.

Quand je fus certaine qu’ils s’étaient suffisamment éloignés, je me levai précautionneusement, tous les sens en alerte. Je restai un moment assise, songeant que je devais être plus prudente et agir avec davantage de discernement. Si les Dib m’avaient chassée, c’était ma faute. Si je ne les avais pas repérés, c’était ma faute. Trop accaparée par ma course, par mon objectif, j’étais restée sourde aux signaux que m’envoyait la sylve et j’avais tracé ma route comme un sanglier en rut, droit dans les buissons et par-dessus les rus, sans prendre le temps de ralentir, d’écouter, de changer de direction.

— Stupide comme un Dib, me dis-je à voix basse. Ô Grand Ours, guide mes pas et mon esprit, car je sais bien que je ne suis plus qu’une femelle qui cherche son mâle ! priai-je à voix basse. Puis j’enchaînai pour moi seule : où es-tu mon Llouusso ?

 

Me lamenter ne servait à rien. Il fallait que j’avance le plus vite possible, de façon à venir en aide à mon mâle que je savais en danger. J’ignore ce qui me donnait cette certitude, mais à aucun moment je ne pus en douter. Je repris donc ma course, mais plus raisonnablement cette fois-ci. J’observais de courtes pauses, autant pour me reposer que pour écouter la sylve. La température baissait chaque nuit. Elle allait diminuer ainsi jusqu’au maximum du froid de l’hiver des fruits que les Humains nommaient, m’avait dit le mage, l’hiver des Dib. Il est vrai que c’était à cette période que les femelles capturaient un ou plusieurs mâles et se faisaient féconder. Il paraît qu’il n’était pas rare qu’elles se nourrissent du reproducteur alors même qu’il les besognait. Cela, assurait-on, augmenterait la vigueur du coït. Ces animaux ne sont vraiment que des monstres !

Je songeais à cela tout en avançant et je savais que je le devais. Négliger les Dib aurait été comme négliger la charge du snall enragé en lui tournant le dos. Ces êtres tuaient comme ils respiraient. Rapides, infatigables, ils semblaient n’avoir qu’une faiblesse : leur terreur de l’eau. Jamais on n’avait vu un Dib se baigner. Qu’un d’entre eux tombe dans un cours d’eau et c’était des hurlements, de grands gestes inutiles. Les Dib ne savent pas nager.

Cette nuit-là, juste après ma rencontre avec les trois monstres, j’eus la chance de tuer une laie. Je me délectai de ses entrailles et gardai quelques-uns de ses muscles dans un sac confectionné avec sa peau que j’attachai sur mon dos, ainsi que j’avais vu mon mâle le faire lorsque nous avions quitté le clan. Cette disposition se révéla très pratique, car j’avais les bras libres et ne sentais pas la charge.

— Mon Llouusso, ton enseignement me merveille !…

Je m’adressai fréquemment à lui, refusant de penser que je ne parlais qu’à son souvenir. Cela m’aidait de lui faire part de mes indécisions, de mes espoirs. Le connaissant, je pouvais presque voir sa face en telle ou telle circonstance, si bien que je me surpris plusieurs fois à rire en l’imaginant se gratter la tête devant un tronc immense à franchir, ou une niche à creuser pour la nuit.

 

J’avançais toujours vers le couchant et marchai encore deux jours avant de sentir l’odeur des Humains. Elle venait d’une large voie de circulation pour les chariots que cette espèce employait pour porter des charges. J’approchai en prenant un maximum de précautions, m’arrêtant, me couchant au moindre bruit, au moindre mouvement de feuilles. Quand j’y parvins, je découvris une route de terre, profondément creusée par les roues de ces engins. J’allai jusqu’au milieu du chemin et cherchai l’odeur de mon mâle. Je crus la trouver parmi celle des chevaux, des autres Humains, la perdis, la retrouvai… Elle était ténue, fugace, mais elle était là. Llouusso était passé par là ! Il ne me restait plus qu’à suivre cette voie en la longeant depuis la sylve.

Plusieurs fois, je croisai la piste de Dib. Suivaient-ils les Humains pour s’en repaître ? Je ne le pensais pas, car ils n’étaient pas très nombreux, moins que les congénères de mon mâle. Je fus très surprise de comprendre, en découvrant un lieu de campement humain, que les monstres avaient pactisé avec eux. Pour quelle raison se côtoyaient-ils ? Les Dib ne manquaient jamais une occasion de traquer les Humains. Il se disait même qu’ils prisaient le goût de leur chair, au point de les dévorer vifs. Là, pas de traces de lutte, pas de sang. Ils s’étaient parlé, ils avaient sans doute échangé des objets.

L’esprit plein de questions sans réponse, je repris la route, rassurée en sachant que Llouusso n’avait pas eu à fuir les Dib, mais inquiète de le savoir avec une troupe qui pactisait avec cette espèce.

 

Ce fut le lendemain que j’arrivai en vue d’une construction humaine. Il s’agissait d’une bâtisse construite avec des pierres judicieusement taillées, comme chez l’ennemi Entrâmes et l’ami Griblin. Je ne pus m’en approcher, car une forte troupe humaine veillait depuis les hauts murs, armée en guerre. L’odeur du sang saturait l’air, ainsi que celle de la chair morte. Il y avait eu un combat ici, un combat à mort.

— Llouusso…, murmurai-je.

Avait-il pris part à cette guerre ? il n’était sans doute pas armé et, même s’il avait conservé son sabre snall, bien que brave et guerrier, il ne pouvait lutter seul contre tous ses ennemis. Humant l’air, je perçus que des Kobolds avaient été tués, ainsi que des Humains. Je ne comprenais rien de ce qui s’était joué en ces lieux. Pourquoi cette race inférieure s’en était-elle pris aux Humains ? que venait faire la troupe de mon mâle dans cette chronique ?

Je refusais de croire qu’il avait péri ou était blessé. Je préférais conjecturer sur les alliances possiblement passées entre Humains, Kobolds et Dib, pour m’occuper l’esprit jusqu’à la nuit.

 

Quand, enfin, le pâle soleil disparut au couchant, j’attendis encore un long moment jusqu’à ce que je sois certaine que tous les Humains dormaient, hormis les quelques guetteurs frileusement regroupés autour de maigres feux au-dessus desquels ils tendaient les mains pour les réchauffer en parlant à voix basse.

Escalader la muraille fut un jeu d’Arz’h encore vagissant. Se couler dans l’obscurité à l’insu des soldats, tout autant. Aveuglés par la lumière de leur feu, ils ne pouvaient me voir me glisser dans l’ombre, si près d’eux que je pouvais sentir le souffle de leur respiration. J’ai parcouru toute la forteresse, du moins tout ce que je pouvais arpenter, sans commettre l’erreur de me laisser emporter par l’angoisse qui m’étreignait la poitrine et me broyait l’esprit.

Enfin, près d’une sorte de tanière en bois et en peau, je trouvai l’odeur de mon mâle. Il s’était tenu là ! juste là où je me trouvais ! je flairai la terre, le bois, le cuir, comme l’aurait fait une louve, mais ne sentit aucune trace de sang et ne vit aucun signe de lutte.

— Llouusso, tu es vivant !…, lâchai-je dans un souffle.

Mon exclamation murmurée agit comme une véritable libération. Je pus me redresser, mes muscles se libérèrent de la tension qu’ils avaient accumulée depuis que j’avais senti l’odeur du sang et des cadavres. J’étais aussi épuisée qu’après une chasse folle. Llouusso était vivant et sans doute en bonne santé !

Rassurée, je repris mes esprits et décidai que je n’avais plus rien à faire en ces lieux, mon mâle n’y était plus. Je quittai donc cet endroit aussi vite que j’y étais entrée et disparus dans la sylve pour y prendre quelque repos avant de poursuivre ma traque pour trouver et suivre la piste de la troupe qui emmenait Llouusso.

 

Ils allaient vite. Les traces qu’ils laissaient indiquaient qu’ils ne prenaient aucun repos, si ce n’était quand la nuit tombait. Ils devaient alors monter un campement à la hâte, sans chercher le confort, seule l’efficacité primait. Il n’y avait qu’une explication à ce comportement : ils fuyaient, ils avaient peur. Certainement peur des Dib et de leur férocité. Pour une fois, je me sentis un peu en harmonie avec eux, car moi aussi j’avais peur. L’air était saturé de l’odeur des monstres, la terre portait la trace de leurs passages, il n’y avait pas un moment où je ne repérais pas l’empreinte de leurs pattes. On se trouvait maintenant à l’époque où ils étaient les plus dangereux. Les femelles étaient dans le sang et les mâles, en rut. C’était le moment des combats pour les harems. Il leur fallait montrer leur virilité, leur vigueur et leur rage. Durant cette période, ils tuaient encore davantage qu’à l’accoutumée. Toute la sylve le savait et toutes les proies potentielles, y compris les Arz’hed, faisaient tout pour les éviter.

Je veillais donc à bien choisir mes gîtes pour les deux nuits que je passais dans cette région. Un grand chêne, ou un hêtre, toujours près de l’eau. Les Dib grimpaient aussi bien que les Arz’hed, mais sans aucune élégance, plus bruyamment. Juchée sur une branche maîtresse, il m’aurait été aisé de sauter dans l’eau au moindre bruit.

 

Ma chasse me dirigea près d’une cité humaine. Elle était immense. Je percevais le souffle de tous ses habitants, et le remugle puissant de son haleine multiple m’emplissait les narines. Devant cette foule protégée derrière les remparts, je me sentis petite et ignorante. Les traces de mon mâle m’avaient menée jusque-là, jusqu’à cette porte gardée par des Humains armés et vigilants. Que pouvais-je tenter ? combattre pour entrer de force et, pour autant que je sois encore valide, le chercher dans cette masse grouillante dont j’entendais la voix ? c’était déraisonnable et je le savais. J’allais encore une fois attendre la nuit. Cette espèce était heureusement sourde et aveugle, et je savais pouvoir escalader la muraille sans aucun problème. Personne ne me verrait ni ne m’entendrait.

Le soleil s’était enfin couché. Dès que l’obscurité fut presque totale, sans attendre davantage, je m’avançai rapidement contre le mur et, après un dernier instant de vigilance, je montai jusqu’au faîte des remparts. Un soldat se tenait non loin de moi, allant et venant, les bras croisés devant lui et ses mains coincées sous ses aisselles, sans doute pour lutter contre le froid qui lui mordait les doigts. J’attendis un court instant qu’il me tourne le dos et, d’un bond, fus dans la place. Ensuite, descendre dans la cité elle-même fut très rapide. Je m’approchai de la porte principale, du moins celle qui donnait sur la sylve et, profitant du moindre recoin obscur, cherchai la trace de mon mâle. Elle y était. Ténue, mêlée à toutes celles des autres Humains, mais elle y était. Je la suivis le plus longtemps possible, m’allongeant à même le pavé ou la terre battue trempée et puante, m’accroupissant derrière tous les objets que les Humains laissaient sur la voie tracée entre leurs si hautes tanières, dès qu’un bruit, une odeur m’alertait. Je progressais lentement, par à-coups, vers le centre de la cité. J’étais terrifiée. Tous les Arz’hed le savaient, un Humain seul peut être une proie. À deux, ils sont encore aisément à notre portée. Au-delà de cinq, il devient difficile de les vaincre. Là, ils étaient des centaines… Malgré tout, je m’obstinais à suivre la trace de Llouusso. Je la perdais, la retrouvais un peu plus loin. Je devais parfois revenir sur mes pas, mais j’avançais.

Je suivis son odeur une grande partie de la nuit, jetant des coups d’œil de plus en plus fréquents vers le levant, pour ne pas être piégée par le jour. J’allais me résoudre à rejoindre le plus rapidement possible la muraille la plus proche, quand la trace de mon Humain disparut derrière un grand portail en chêne. Il était là, dans cette demeure, tout près de moi et je ne pouvais rien tenter ! De rage, je poussai un grondement sonore qui alerta les molosses et les gardes derrière la porte. Je m’enfuis à toutes jambes et gravis le premier mur qui se trouva devant moi. Je crois qu’un garde m’aperçut, mais il n’eut que le temps de se demander s’il avait réellement vu quelque chose : j’étais déjà loin.

J’ai couru dans les faubourgs de la cité, volant des fruits aux arbres qui poussaient là et les mangeant sans m’arrêter.

 

Dix nuits à venir fureter vers la demeure humaine. Dix nuits à éviter les gardes et les Humains pris de boisson dans cette ville fortifiée. Dix jours à dormir, mal, juchée sur le même chêne. J’ai volé des fruits, j’ai tué du bétail. Les premiers jours, imprudente, je le faisais près de mon refuge à la lisière de la sylve. Les Humains sont prompts à réagir quand on les attaque. Le troisième jour, j’ai vu arriver une troupe armée, accompagnée de ces animaux semblables aux loups que les congénères de mon mâle paraissent employer pour traquer leurs proies ou leurs ennemis. J’ai dû fuir dans la sylve, laissant des traces bien visibles derrière moi. Puis, après les avoir entraînés profondément dans les arbres, j’ai brusquement bifurqué et suis retournée le plus discrètement possible près de la ville. À partir de ce moment, j’ai prélevé ma nourriture loin de mon refuge.

Jamais je n’ai vu Llouusso. Jamais je n’ai pu avoir la certitude qu’il était bien là, derrière ces portes de bois… jusqu’au dixième matin. Je ne sais pour quelle raison j’étais restée plus longtemps. Bien que le soleil ait commencé à monter depuis le levant, je n’étais pas partie vers la lisière de la sylve. Était-ce parce que j’avais cru sentir l’odeur de l’ennemi Hessois ? ou bien parce qu’un remue-ménage de charrette et de chevaux m’avait étonnée ? je ne sais. Je suis restée. Cachée derrière un tas de fumier fumant, ignorant la puanteur, j’avais attendu.

Des hommes avaient ouvert le grand portail et un Humain juché sur son cheval était apparu. Il portait le menton haut, comme un supérieur. Je le reconnus immédiatement : je l’avais vu chez l’ennemi Entrâmes, il accompagnait alors l’ennemi Hessois qui s’adressait à lui comme à un subordonné. Le cœur dans la gorge, la poitrine broyée, je me suis un peu avancée pour regarder encore et je l’ai vu ! mon mâle, mon Llouusso, juché sur un cheval femelle, juste derrière une charrette où se trouvaient d’autres Humains entravés, il était encadré par deux soldats armés qui semblaient le surveiller. Il paraissait en bonne santé et avait sur le visage cet air que je lui connaissais et qui montrait son intérêt, presque son contentement. Pourquoi semblait-il heureux ? avait-il passé un accord avec les ennemis ? où se rendaient-ils ? je l’ignorais bien sûr et, à cet instant précis, je ne me posais pas ces questions, mais me repaissais du spectacle de mon aimé, de la couleur de ses yeux, de celle de sa peau dont mes doigts se rappelaient la texture soyeuse. Lucide, je restai sur place, me contentant du bonheur immense de le savoir vivant et en pleine possession de ses moyens. Tout le reste me semblait facile. J’allais les suivre, attendre qu’ils dorment, et libérer mon mâle pour fuir avec lui.

 

Ce ne fut pas si simple. À aucun moment je ne pus intervenir, car les gardes ne relâchaient absolument pas leur attention. Llouusso était précieux. Ils se relayaient pour le surveiller jour et nuit. Plusieurs fois j’ai tenté de m’approcher pour lui parler, pour le toucher. Une nuit, je lui ai même murmuré que j’étais là, près de lui. Je ne sais s’il m’a entendue. Je n’ai jamais osé tenter de rompre les liens qui l’entravaient. Je craignais trop pour sa vie. Eussé-je lancé une offensive que les gardes auraient immédiatement donné l’alarme et je n’aurais alors eu comme autre option que celle du combat. La surprise jouant pour moi, il m’aurait sans doute été facile de tuer quelques Humains, mais ils auraient également pu s’en prendre à mon mâle et cela, je ne le voulais pas.

Je me contentais donc de suivre la troupe humaine à faible distance pour ne pas les perdre de vue.

 

À la dernière bifurcation, le chef avait ordonné de suivre la voie de droite. Elle était marquée. Cela sentait l’urine de Dib mâle à pleins poumons. Le message était clair, ils pénétraient dans le territoire des monstres. Je ne compris pas ce choix, mais les suivis, également sur mes gardes.

Nous avons avancé lentement, eux sur le chemin, moi, cachée dans la sylve qui le bordait. Les soldats qui gardaient Llouusso ne relâchaient toujours pas leur attention, mais je les sentais nerveux, effrayés. Ils ne cessaient de jeter des regards apeurés vers la sylve, derrière eux, trituraient leurs armes dont ils ne se séparaient jamais, échangeaient de courtes paroles dans lesquelles transpirait la peur. Nous savions tous que les Dib pouvaient surgir de n’importe où. À deux, à trois, à vingt, ils pouvaient se jeter sur la petite troupe avec des hurlements de bêtes et tenter d’en tuer le maximum pour un trophée, pour le plaisir, ou plus simplement pour la viande.

Un matin, ce que je redoutais se produisit. Une saute de vent m’amena l’odeur des monstres. Ils devaient être quatre ou cinq et pistaient les Humains… Il fallait que je les prévienne, je savais qu’ils allaient se faire attaquer, je le sentais jusque dans mon pelage qui se hérissait désagréablement sur ma nuque. Je me trouvais alors au-dessus du chemin, et les surveillais en marchant dans la sylve. Ma décision fut prise en un battement de cœur, mais alors que je descendais le plus rapidement possible vers la voie de terre, un des captifs de la charrette sauta – ou tomba à terre, je l’ignore – et se rua dans la pente en contrebas du chemin. Mon Llouusso réagit immédiatement et le suivit en criant. J’accélérai aussitôt pour les rejoindre, mais les Dib choisirent exactement cet instant pour attaquer. Je m’étais trompée dans mon estimation, ils étaient sept. Sept mâles enragés qui n’eurent qu’à tuer un soldat pour que les autres se rendent à l’évidence : ils ne pouvaient rivaliser avec ces monstres. Ils jetèrent leurs armes à terre et levèrent les bras pour montrer leur reddition. Je n’aperçus tout cela que du coin de l’œil en traversant le chemin d’un seul bond, car je m’étais également jetée dans la pente pour rattraper Llouusso, quitte à abandonner l’autre Humain aux monstres. Je ne pouvais pas suivre exactement le même trajet qu’eux, car un Dib les pistait lui aussi, il m’aurait vue. Je courais donc dans la descente, en avance sur le monstre qui dévalait à une vitesse folle.

Les deux Humains étaient partis avant moi et la panique les faisait voler au-dessus des obstacles. Je les avais perdus de vue, mais entendais toujours le bruit de leur course… qui cessa brusquement. Je ralentis immédiatement et continuai de descendre plus lentement, bouche ouverte pour bien entendre ce qui se passait. Le Dib avait du retard et se trouvait plus haut que moi. J’aurais dû me précipiter vers les deux Humains, j’aurais dû les prendre chacun par un bras et remonter l’escarpement en nous cachant du monstre. Il ne nous aurait peut-être pas remarqués ? j’aurais dû…

J’étais encore assez loin d’eux et je craignais d’attirer l’attention du Dib en les rejoignant. Je n’entendais plus le monstre, il devait les guetter, tapi quelque part. Je les vis enfin gravir doucement la pente. Je ne comprenais pas leur comportement. Pour quelle raison remontaient-ils vers leurs geôliers ? Sans doute se sentaient-ils perdus dans la sylve ? Mais, en regagnant le chemin, ils allaient se jeter dans la gueule des Dib ! Je décidai de descendre prudemment vers eux pour les avertir du danger.

Llouusso tenait l’autre Humain par la main, le guidant avec attention. Il semblait en meilleure forme que son congénère qui montait la tête basse et le corps penché vers l’avant, sans ressort. J’allais les appeler mais, comme je l’avais supposé, le Dib les avait guettés. Il leur tomba dessus et les assomma aussitôt. J’enrageai. 

J’assistais, impuissante et stupide au spectacle du monstre qui les avait chargés sur ses épaules et lançait un grondement féroce à l’adresse de deux de ses congénères qui l’avaient rejoint. Encore une fois, je ne pouvais rien tenter. Trois Dib, moi toute seule, ils m’auraient réduite en viande. Je fus contrainte à les regarder remonter vers la voie.

Je les suivis précautionneusement, caressant l’espoir stupide de leur arracher Llouusso. Je ne me souciais absolument pas des autres Humains. Je les aurais même volontiers utilisés comme appâts, comme pièces de gibier pour distraire les Dib. Seul mon mâle comptait.

Évidemment, la troupe ne relâcha pas son attention, et les Humains furent poussés, portés, tirés pendant une petite journée vers un campement de la harde. Je n’avais aucun effort à faire pour suivre leurs traces. Ils étaient bruyants, odorants, et ne cherchaient pas à être discrets. Ayant perçu les remugles nauséabonds de leur quartier, je les devançai et grimpai vivement sur un grand hêtre pas trop éloigné, de façon à pouvoir observer ce qu’il allait se passer, quitte à me jeter sur eux s’ils s’en prenaient à mon mâle.

Ils avaient choisi une petite éminence plaquée contre une falaise et dressé là leur campement qui paraissait provisoire. Pas de hutte, pas de foyer ancien. Tout dénotait qu’ils venaient de s’y installer et ne comptaient pas y rester. Je ne comprenais pas. Les Dib, pour ce qui concerne les meutes, sont plutôt sédentaires, tout le monde le sait. Chaque groupe possède un territoire bien défini, marqué par l’urine des femelles et des mâles dominants et qui est âprement défendu contre les rivaux qui ne manquent pas, les Dib étant toujours en guerre, et toujours en chasse. Un grand foyer central marque généralement la position du chef et de ses femelles. Cette structure ne varie jamais. Là, apparemment rien de tout cela. Juste quelques branchages étalés rapidement à terre, quelques petits foyers fumants, et des Dib qui allaient et venaient, visiblement sans but précis. Que faisaient-ils là ? Je ne pouvais concevoir l’idée d’une meute itinérante, cela ne s’était jamais vu, en tout cas, aucun Arz’h ne l’avait jamais vu.

 

Llouusso et les autres Humains furent parqués dans une anfractuosité de la falaise. D’où je me tenais, je ne pouvais réellement voir ce qu’on pouvait lui faire. Je songeai un instant à descendre de mon poste d’observation et m’introduire dans l’espèce de cavité, mais plusieurs Dib furent placés là pour en garder l’entrée. Je devais attendre. Encore attendre !

Cela ne dura pas très longtemps. Il y eut un brusque éclat de voix humaine venant de la grotte. Aussitôt, un des monstres en faction s’y précipita et en ressortit aussi vite en tenant un Humain par la jambe et le tirant derrière lui.

— Llouusso ! criai-je sans réfléchir.

Heureusement, le prisonnier hurlait tellement que mon cri passa totalement inaperçu. Ce n’était pas mon mâle, ce n’était pas sa voix, ni sa couleur de poil. Je poussai un gémissement de soulagement. Llouusso était encore vivant.

L’autre criait, pleurait, se débattait, sa tête cognant sur le sol, se tordait dans tous les sens, mais le Dib tenait bon. Plusieurs de ses congénères voulurent lui arracher son trophée, mais il parvint à les maintenir en échec, tous crocs dehors et ses griffes lacérant l’air devant lui. Je ne pouvais savoir qui était le dominant, car aucun autre Dib ne semblait faire la loi durant cet échange d’agressivité. Traînant sa proie derrière lui, il s’approcha d’un foyer où l’attendait une femelle qui vint lui prêter main-forte pour conserver ce gibier. Je ne doutais pas un seul instant de ce qui allait se dérouler ensuite. L’Humain allait être dévoré. Un jeune encore vagile s’agrippait à une patte de la femelle et tendait les bras vers la viande humaine. Patiemment, celle qui devait être sa génitrice le repoussait, mais il revenait sans cesse en poussant de petits grognements insistants.

 

J’attendis tout le jour, me crevant les yeux à tenter de voir l’intérieur de la grotte sans succès. Durant tout ce temps, les Dib érigèrent une sorte de palissade qui allait certainement servir à parquer les Humains. Quand la nuit commença à tomber, le groupe de prisonniers apparut, mené vers ce petit enclos par trois monstres dont l’un tirait un cadavre par la jambe, mais cela m’indifférait totalement, car je vis mon mâle, mon Llouusso, vif, debout sur ses pattes, bien droit. Grand Ours, qu’il semblait plus fort que les siens ! encore combatif, toujours fier !

— Mon Llouusso, murmurai-je, espérant, contre toute raison, qu’il puisse percevoir mon souffle.

 

Un Dib entra dans l’espèce d’enclos, portant l’Humain arraché à la cavité, ligoté comme le font les Humains quand ils emmènent leur bétail. Deux autres monstres tentèrent apparemment encore une fois de se saisir de cette viande, mais ils furent frappés et mordus par le premier. Une femelle, la même que précédemment sans doute, s’approcha et agrippa les pattes de l’Humain qui hurla et se débattit comme un gibier mal tué que l’on dépècerait encore vif. D’ailleurs c’est ce qui était en train de se dérouler là-bas. Elle allait se nourrir de la chair humaine directement sur pièce, sans le tuer au préalable. Les Dib agissent assez souvent ainsi. Deux autres monstres saisirent l’Humain pour le maintenir, tandis que la femelle entamait son festin. Le captif hurla à en faire frémir les étoiles. Cela ne perturba pas sa tortionnaire qui poursuivit son repas, donnant même de la viande à son jeune encore malhabile.

Quand le spectacle fut terminé et qu’il ne resta du congénère de mon mâle que du sang, un peu de peau et des os que se disputèrent de jeunes adultes, les autres Humains furent ramenés dans leur grotte, certainement plus morts que vifs.

Ô Grand Ours ! Llouusso allait finir comme son congénère, j’en étais persuadée. J’ai prié. J’ai prié pour qu’Il m’aide, qu’Il intercède en ma faveur et que mon mâle ne finisse pas comme repas pour ces monstres. Que pouvais-je faire, seule contre une meute ? J’ai pensé me précipiter jusqu’au campement du clan, pour demander de l’aide à Brahe, mais je n’aurais jamais eu le temps de m’y rendre, même en courant sans m’arrêter plusieurs jours durant. J’ai à nouveau songé à descendre de mon perchoir et aller tuer le plus de Dib possible, mais j’aurais été mise en charpie très rapidement. Une Arz’h contre une vingtaine de Dib… je n’avais aucune chance de vaincre. Non. Je devais rester sur place, surveiller la meute et tenter de savoir si l’Humain qui allait servir de mets chaque soir n’était pas mon Llouusso. Et alors, si je le voyais arriver, entravé comme un retour de chasse et livré aux crocs d’un de ces monstres, alors je descendrai de mon arbre et me battrai comme une Arz’h pour son mâle. J’irai mourir en le défendant, j’irai mourir après l’avoir tué pour qu’il ne souffre pas quand une femelle planterait ses dents dans sa chair.

 

Tous les soirs, il y eut un repas de viande humaine. Tous les soirs, les Dib amenaient un captif qui hurlait, ou pas, qui se débattait, ou pas. Une fois, l’un d’entre eux faillit se libérer de ses liens. Les Dib qui le tenaient, sans doute habitués à davantage de placidité, le lâchèrent dans la ruade désespérée qu’il donna. La corde trop peu serrée glissa de ses jambes. Il se leva aussitôt, mais ne put qu’amorcer un mouvement de fuite, car le Dib le plus proche lui arracha le visage d’un coup de griffes, ce qui le tua immédiatement.

Je m’épuisais à scruter sans cesse l’entrée de la grotte. Je m’attristais de voir que mon mâle avait le pas et le port de moins en moins vifs, au fur et à mesure de la torture à laquelle le soumettaient ces monstres. Une nuit, j’ai tenté de m’approcher de la caverne des Humains, mais deux Dib en gardaient les abords et je ne pouvais risquer d’être repérée. Je me lançai alors dans une chasse sauvage pour tenter de noyer ma frustration et ma rage dans une débauche d’énergie et de sang.

Mon calvaire et celui des Humains durèrent sept nuits.

 

Alors que le jour avait depuis longtemps dissipé la noirceur de la dernière nuit, j’eus l’impression de devenir folle. Des Arz’hed approchaient de la meute. Contre toute raison, j’eus la certitude, pendant quelques toquements de cœur, que Brahe venait à notre secours !

— Animal stupide, me dis-je aussitôt. Qui l’aurait prévenu ?

Il s’agissait d’Arz’hed, j’en étais absolument certaine, leur odeur ne pouvait me tromper. D’ailleurs, les Dib avaient également dû les sentir, car ils s’agitèrent, criant, grondant, sautant sur place… Leur état d’excitation m’indiquait clairement que ceux qui venaient vers eux n’étaient pas des leurs, pas davantage que du gibier. Il ne pouvait donc s’agir que des miens. Des Humains ne se seraient jamais risqués à approcher d’une meute. Il se disait qu’il leur arrivait d’être en affaire avec les Dib, mais je ne l’avais jamais constaté et je doutais fortement que cela puisse se produire, tant les deux espèces se détestaient. Non, décidément, ce ne pouvait être que des Arz’hed qui, je ne savais pour quelle raison, entraient maintenant délibérément dans le campement d’une meute constituée.

Les Dib les laissèrent s’approcher. Ils n’étaient pas nombreux, même pas une dizaine. Quand ils s’immobilisèrent au centre du petit tertre qui se dressait juste devant l’entrée de la grotte des Humains, celui qui menait la troupe se tourna dans ma direction. Je ne pus retenir une exclamation :

— Eskadê’h ! soufflais-je, stupéfaite.

Que venait-il faire dans ce campement et surtout, que venait-il y faire en étant attendu ? il enfreignait la loi clanique en pactisant avec les Dib, ces animaux que nous devions combattre !

— Grand Ours ! qu’a-t-il manigancé ? me demandai-je à voix haute, trop interloquée pour faire montre de prudence.

Le grand Arz’h était accompagné par six autres de mes congénères. Il échangea quelques gestes avec un Dib et se dirigea vers la grotte des Humains.

— Mais, que veut cet Arz’h ? que fait-il ici avec ses affidés ?… au milieu des Dib !

Je n’entendais pas ce qu’il disait, mais son attitude était celle du marchandage, du commerce. Je ne parvenais pas à admettre ce que je voyais pourtant se dérouler sous mes yeux. Eskadê’h avait conclu un marché avec les Dib !… il palabrait, il argumentait, et les monstres l’écoutaient, ne se jetaient pas sur lui. Certes, tout le monde paraissait tendu. Certains Dib semblaient même prêts à se battre et deux des Arz’hed ne pouvaient apparemment pas s’empêcher de garder leurs crocs découverts.

Deux monstres firent sortir les Humains à l’air libre. Dès qu’il le vit, Eskadê’h fit un pas vers mon aimé et le saisit par le bras…

— Llouusso ! compris-je soudain. Il veut Llouusso !

Ce traître avait certainement conclu un marché abject avec les Dib, dont mon mâle était l’objet. Là-bas, chez les Dib, les choses se précipitèrent quand les Arz’hed voulurent emmener Llouusso. Il résista, hurlant quelque chose que je ne pouvais comprendre, me trouvant à contre vent. Il tomba, sans que je sache si c’était volontaire ou non. Je vis qu’il s’adressait à Eskadê’h en désignant ses congénères.

— Il veut les prendre avec lui, compris-je. Laisse-les, mon mâle, l’adjurai-je, laisse-les, ils ne te servent à rien, ils vont retarder les Dib, tu vas pouvoir fuir, je te retrouverai. Laisse-les !…

Je le priais, le suppliais, en serrant la branche à laquelle je me tenais. Mon mâle était tenace et il saisit ses compagnons les plus proches en leur criant quelque chose. Ils furent apparemment quelques-uns à l’écouter, car ils joignirent leurs efforts et parvinrent à former un amas compact de bras et de jambes désespérément liés les uns aux autres. Au comportement d’Eskadê’h, je compris qu’il n’avait pas prévu cette réaction.

— Oussoo vient seul ! hurla-t-il si fort que je l’entendis parfaitement.

Mon ami lâcha alors ses compagnons et se dirigea vers la grotte en parlant à l’Arz’h. Il faisait des gestes, des mimiques que, moi, je comprenais. Il ne voulait pas quitter ses congénères.

— Oussoo vient seul ! répéta stupidement Eskadê’h.

— Non ! répondit mon mâle sur le même ton. Humains… !

L’Arz’h céda. Il avait repéré, du coin de l’œil, les Dib qui commençaient à les encercler. Il savait qu’il ne fallait pas rester trop longtemps au milieu de la meute et que l’accord qu’il avait passé avec eux serait rapidement caduc s’il s’éternisait dans le campement. Il ne pouvait pas argumenter plus longtemps et, je dois le reconnaître, fit preuve de sagesse en cédant aux exigences de mon mâle. Il appela le Dib avec lequel il avait sans doute pactisé, pour lui faire comprendre ce qu’il venait de décider. Le monstre hurla comme si on lui arrachait un bras et ses congénères s’agitèrent dangereusement. Eskadê’h parla avec un des siens qui extirpa une masse de chair et de poils d’un sac en peau qu’il portait et que je n’avais pas remarqué. Une légère chute de vent me permit de sentir ce dont il s’agissait…

— Grand Ours ! qu’a-t-il fait ?… Il a osé !…

Je ne pouvais croire qu’un des miens ait pu perpétrer une telle ignominie. Ce que j’avais senti était l’odeur d’un petit cadavre d’Arz’h nouveau-né. Tous les miens savaient que les Dib auraient tué même les leurs pour la chair d’un nouveau-né de mon espèce. Avec cet épouvantable présent, Eskadê’h savait qu’il aurait gain de cause, d’ailleurs les monstres faillirent se battre pour s’emparer du petit cadavre. Celui qui devait être le meneur aboya un ordre à deux des siens qui poussèrent sans ménagement les Humains vers les Arz’hed. Eskadê’h lui donna le paquet. Le Dib le saisit avec avidité et sembla ne plus s’intéresser ni aux Humains, ni aux miens, serrant contre lui son horrible trophée.

 

Les Arz’hed quittèrent très rapidement le campement des Dib. Ils avaient chargé mon mâle et ses congénères sur leurs épaules pour cheminer plus rapidement.

Je dévalai de mon arbre, plus que je n’en descendis, et partis en courant le plus vite possible vers le clan, vers Brahe, car je savais qu’Eskadê’h s’y rendait et que son horrible marché avec nos ennemis avait pour unique but de s’emparer de Llouusso. Il avait fomenté je ne savais quelle manœuvre, de façon à déstabiliser le chef Brahe et s’emparer du pouvoir clanique.
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– Dek –

 

 

 

J’avais couru en ne m’arrêtant que lorsque j’étais prête à tomber, pour quelques instants de court sommeil. Je m’étais nourrie comme une bête, de racines déterrées à la hâte et d’insectes cueillis sur les branches en passant.

C’est épuisée et amaigrie que je m’avançai vers mon père, le chef Brahe, que les guetteurs avaient averti de ma venue. La face sévère, il me regarda approcher sans faire un geste.

— Que vient demander la femelle disgraciée ? gronda-t-il quand je m’arrêtai respectueusement à cinq pas de lui.

— Je viens prévenir le chef Brahe d’une félonie, répondis-je.

Je ne voulais pas dévoiler devant les autres ce que je savais, sachant quel avantage cette connaissance pouvait représenter pour lui, si je lui en réservais la primeur.

Il gronda encore une fois, mais plus pour la forme que pour afficher une quelconque agressivité. J’avais compris qu’il cherchait le moyen de me parler en tête à tête, sans donner l’impression au clan que je le dominais.

— Une félonie, prétend la femelle… Hum…

Il secoua la tête et éclata soudain d’un rire sonore :

— Aller, que la femelle me suive, son récit me semble amusant à entendre. Elle retournera ensuite dans la sylve avec son mâle-humain.

Il tourna les talons sans vérifier si je le suivais. Je reconnaissais ses façons. Il avait feint de considérer ironiquement mon annonce pour que le clan se désintéresse de mon cas, je le savais.

Nous marchâmes quelque temps, lui devant et moi derrière, sans un mot, jusqu’à ce que nous soyons dans la sylve. Là, il se tourna vers moi et :

— N’nâbel, ma fille !

Il tendit sa patte droite et, comme lorsque je n’étais encore qu’une jeune Arz’h, je posai la mienne dessus avec un gémissement involontaire.

— Mon père…

— Quelle est la vie de ma fille à présent ?

Sa voix douce était celle des moments intimes, celle des instants où il me réconfortait dans mes craintes enfantines…

— La vie d’une femelle arz’h qui a choisi sa voie et ne le regrette pas, répondis-je en murmurant.

Il se tint encore un peu dans la même position sans cesser de me regarder, puis baissa sa patte et me demanda :

— Quelle félonie ?

Je lui narrais alors tout ce que j’avais vu et vécu depuis le moment où j’avais retrouvé la trace de mon Llouusso. Il m’écouta sans rien dire, mais sa face se crispa brièvement lorsque j’abordai le moment où Eskadê’h offrait un cadavre d’Arz’h nouveau-né au Dib dominant.

— Et ils seraient en route pour le clan ? demanda-t-il quand j’eus terminé mon récit.

— C’est ce que je pense.

Brahe se tint immobile et silencieux durant un long moment. Je respectai cet instant. Il assimilait ce que je venais de lui apprendre, jugeait de l’énormité de la faute commise et prenait sans doute la mesure de ce qu’elle impliquait quant à l’état d’esprit d’Eskadê’h, clairement prêt à tout faire pour prendre le pouvoir.

— Que va faire l’Hum… ton mâle ?

Je ne relevai pas l’hésitation :

— Mon Llouusso est noble et chasseur, dis-je. Il ne pliera jamais devant Eskadê’h, même si sa vie est en jeu. L’Arz’h l’a sauvé des Dib, mais mon mâle a compris pour quelle raison. Il connaît le sort qui aurait été le sien si le félon n’avait passé cette alliance déshonorante.

— Hum…, commenta Brahe. N’nâbel se tait. Le clan n’a pas à savoir dès maintenant ce qui vient d’être dit. Attendons le retour de l’Arz’h et des Humains. Nous verrons alors comment il présentera sa chronique. Tu as eu raison de ne pas développer tout cela devant le clan, ma fille. C’est sagesse.

— Grande sagesse ! intervint la voix du grand Mage dans mon esprit. L’Ours t’en est reconnaissant, N’nâbel fille de Brahe, Il désapprouve vivement le comportement ignominieux de l’Arz’h Eskadê’h.

Je ne fis aucun commentaire, ne sachant pas si cela m’était adressé personnellement, ou si le mage avait inclus Brahe dans son…

— Que toi, N’nâbel de Brahe. Que toi, précisa-t-il.

 

Durant la nuit qui suivit, je ne dormis que peu. On ne me parlait pas, ne me regardait pas, ce que je comprenais et admettais parfaitement, j’avais été bannie du clan, je n’en faisais plus partie, je n’existais plus pour lui. Ce qui me perturbait et empêchait le sommeil de venir me soulager était la crainte que j’aie mal estimé ce qu’allait faire Eskadê’h. Et s’il ne revenait pas ? s’il gardait les Humains pour lui, pour je ne savais quelle raison stupide et obscure ? si je perdais la trace de mon Llouusso…

— Paix ! m’exhorta la voix du mage. Ces cogitations apportent-elles des solutions ? non. Elles sont donc vaines et nuisibles. Paix, te dis-je.

J’allais répondre, mais on ne discute pas les conseils d’un mage. Seul Llouusso le faisait… Je tentais donc de dormir. Il fallait que je dispose de toutes mes facultés quand Eskadê’h arriverait avec les Humains.

 

La journée suivante fut un calvaire pour moi. L’Arz’h n’était toujours pas là et les guetteurs ne voyaient rien. Je ne pouvais les harceler, ils ne m’auraient pas répondu. Je devais donc attendre, un peu à l’écart du clan, mais jamais loin de Brahe qui semblait tout aussi impatient que je l’étais.

Enfin, dans la nuit qui tombait lentement, alors que l’on allumait les foyers nocturnes qui répandaient leurs lueurs dansantes dans l’obscurité naissante, le grand Mage vint vers moi. Ils furent plusieurs à pousser une exclamation de surprise. Qu’un membre du clan me prenne en considération aurait été étonnant, mais que le mage lui-même, non seulement me regarde, mais vienne de surcroît dans ma direction, c’était proprement stupéfiant.

— Il approche, jeune Arz’h. Les Humains le compagnent. Prépare-toi.

En effet, très peu de temps après, je sentis l’odeur des Arz’hed qui entraient dans le cercle de lumière. Je me tenais encore à l’écart, mais ne pus m’empêcher de venir près du chef Brahe, sans doute pour y trouver l’appui, l’affection dont je ressentais un besoin si intense à cet instant.

Le clan gronda, murmura, manifesta de diverses manières quand il découvrit les Humains qui accompagnaient les Arz’hed :

« Des proies… », entendis-je, « le mâle de l’Arz’h bannie… », perçus-je également.

Je ne les écoutais pas vraiment car, tout près d’Eskadê’h, se tenait mon Llouusso. J’arrivais dans son dos, il ne me repéra pas. Le voir si proche, alors que je l’avais cru perdu, sentir son odeur si douce, alors que je l’avais cherchée sur le sol, dans la boue, sur les troncs, voir la couleur de ses yeux, de sa peau, alors que j’avais tenté de les apercevoir de loin chez les Humains, chez les Dib, tout cela me rendait aveugle et sourde à ce qui n’était pas lui.

 

— Tu as obtenu ce pour quoi tu as intrigué, Eskadê’h, dit Brahe d’une voix forte.

L’Arz’h et l’Humain se retournèrent du même mouvement vif, mais leurs réactions furent totalement différentes. Eskadê’h découvrit inconsciemment les crocs et fronça la face, alors que Llouusso afficha cet air de contentement absolu que je lui connaissais et qui m’emplit l’esprit.

— À voir le comportement de la femelle N’nâbel, ta fille, Brahe, je crois que j’ai bien fait d’agir comme je l’ai fait. Regarde-la, elle est indécente ! gronda l’Arz’h.

Le chef Brahe répliqua immédiatement :

— Comment me nommes-tu, Arz’h ? tu me nommes Brahe ? comme un simple ? aurais-tu oublié, au contact de tes nouveaux alliés, comment l’on doit nommer le dominant ?

Eskadê’h sourit et répondit, supérieur :

— Quels nouveaux alliés ? qui peut prétendre m’avoir vu pactiser avec d’outre-Arz’hed ? quant au dominant, c’est celui qui fait respecter la loi de l’Ours dans son clan, c’est bien ça ? la loi de l’Ours autorise-t-elle les unions monstrueuses ?

À cet instant, se produisit un fait qui est certainement resté dans la mémoire du clan et auquel je n’aurais jamais cru assister. Un outre-Arz’hed parla avant le chef du clan, sans que celui-ci ne lui tranche la gorge. Mon mâle, mon Llouusso, choisit exactement ce moment pour montrer une nouvelle fois qu’il devait être considéré comme un être pensant :

— Cette loi de l’Ours dont se targue Eskadê’h, autorise-t-elle les associations monstrueuses ? un Arz’h a-t-il le droit de pactiser avec les Dib ?

Ce fut un tohu-bohu général. Les uns hurlaient et grondaient parce qu’un Humain, une proie, avait pris la parole sans y être invité et, qui plus est, pour accuser un grand Arz’h de coalition avec les monstres, les autres grondaient et hurlaient parce qu’un Arz’h avait pactisé avec les Dib ! Seuls, Brahe et moi ne disions rien. Moi car je restais sans voix d’admiration pour mon mâle qui osait clairement impliquer Eskadê’h dans ce qui ne pouvait se terminer que par un affrontement à mort ; et le chef de clan, car Llouusso venait de lui fournir l’occasion inespérée de confondre l’Arz’h sans que l’on puisse le taxer de calcul ou de machination.

— Que prétend l’Humain ? un Arz’h se serait associé aux Dib ? un Arz’h qui beugle à chaque instant sa loyauté aux traditions de l’Ours ? soit l’Humain a perdu la raison et doit être considéré comme un gibier, soit il a vu et entendu des faits contre nature qui ne peuvent rester impunis ! cria Brahe, jouant l’offusqué.

Eskadê’h ne riait plus, ne faisait plus le dominant :

— Seuls les Arz’hed peuvent juger les Arz’hed ! gronda-t-il en découvrant ses crocs à l’attention de l’Humain

Il n’eut pas le temps d’en faire davantage, car le chef, ne voulant pas perdre l’avantage, lui opposa immédiatement :

— Eskadê’h accepte donc l’idée d’être jugé ? Serait-ce qu’il avoue avoir fauté ?

Je crus que l’Arz’h allait se jeter sur mon mâle, tellement il grondait et piétinait. Il en bavait de rage et cherchait des appuis dans les yeux de ses alliés.

Llouusso devait poursuivre son attaque. Il tenait l’Arz’h à la gorge et ne devait pas le lâcher, sous peine de se faire renverser. Certes, Eskadê’h n’était pas habile en paroles et en joutes verbales, mais il était indubitablement Arz’h et sa furie pouvait contrebalancer son manque d’intelligence. Ni Brahe ni moi ne pouvions intervenir et souffler à mon mâle ce qu’il devait faire.

— N’aie crainte, jeune Arz’h, intervint le grand Mage dans mon esprit. Il va savoir ce qu’il convient de dire…

Je devais être très profondément contaminée par les coutumes de mon mâle, car je faillis aller vers le mage qui se trouvait près d’Eskadê’h et le serrer dans mes bras, ainsi que le faisait Llouusso avec moi quand il était particulièrement ému. Mon Humain ne m’en laissa pas le temps :

— Je provoque l’Arz’h Eskadê’h ! gronda-t-il. Je demande un conseil mixte et provoque Eskadê’h !

Ces paroles déchaînèrent tous les Arz’hed du clan. Brahe sauta en l’air et frappa son torse en une danse de libération, d’autres Arz’h hululaient, la gueule vers le ciel, prenant le Grand Ours à témoin de ce à quoi ils assistaient : un Humain venait de provoquer un Arz’h de façon claire devant tout le clan réuni. Jamais un outre-Arz’h n’avait eu la possibilité de le faire, ou l’audace de le tenter. Mon mâle était le premier !

Eskadê’h ne disait rien. On aurait pu le croire absent, tellement il était figé, exactement comme lors d’un affût où l’on ne doit pas bouger un seul poil, sauf que là, il me semblait qu’il ne parvenait absolument pas à admettre ce que venait de dire Llouusso.

Enfin, le chef leva un bras en l’air et resta dans cette position jusqu’à ce que le calme revienne.

— L’Humain Lousssoo est dans son droit, annonça-t-il. Il connaît la loi de l’Ours et prouve par là que le clan a eu raison de le déclarer invité, autrefois. Il a provoqué l’Arz’h Eskadê’h et celui-ci doit répondre à la provocation !

Eskadê’h ne disait toujours rien, ne faisait toujours rien, restant immobile et visiblement déjà vaincu avant même qu’il ait été question de combattre. Le clan s’étonnait de cette apathie inhabituelle, mais l’Arz’h finit par s’ébrouer, ce qui eut visiblement pour effet de ranimer sa rage. La face violente, il avança droit vers Llouusso qui le regarda venir sans bouger. Je ne le vis pas, mais je savais qu’il le fixait droit dans les yeux. L’Humain était faible, mais la force de son esprit compensait largement son manque de puissance physique. Pourquoi ne pas le reconnaître ? Grand Ours j’étais fière qu’il soit mon mâle. Il surpassait de très loin nombres d’Arz’hed de ce clan et n’avait pas à courber l’échine en face d’eux.

Parvenu si près de Llouusso qu’il pouvait le toucher, Eskadê’h l’insulta de la pire manière qu’il soit. Il le marqua comme on le fait d’une proie que la chasse vient de tuer, pour se l’approprier. Son urine odorante de mâle dominateur éclaboussa les chausses de l’Humain qui n’y accorda pas la moindre attention. Je ne savais si le grand Mage guidait mon mâle et lui indiquait l’attitude qu’il devait afficher ou s’il agissait d’instinct, mais il se comportait réellement comme un Arz’h de haute lignée, ne donnant aucune prise à son ennemi qui en était réduit à des contre-provocations de bas niveau ne lui permettant à aucun moment de reprendre l’ascendant sur lui.

— C’est tout ce que ce gibier mérite, gronda l’Arz’h, méprisant. Il me provoque ? on verra s’il est capable de vaincre. J’accepte la provocation devant un conseil mixte !

Ce fut à cet instant que le mage décida d’intervenir :

— Eskadê’h est-il conscient que, s’il perd, l’Humain est tenu pour digne de foi et que ce qu’il dira sera cru par le clan ?

— Bien sûr que je le sais ! beugla l’Arz’h.

Le mage se tourna vers le chef du clan en hochant la tête. Il donnait son accord pour que la provocation soit acceptée et que la confrontation se déroule selon le choix de l’Humain. Brahe n’aurait rien pu faire sans cet aval. Le mage seul, guidé par le Grand Ours, avait la possibilité de permettre ou de s’opposer à la tenue d’un conseil mixte, c’est-à-dire composé de membres de notre clan et de ceux d’un clan opposé. Dans le cas Llouusso et Eskadê’h, de mémoire d’Arz’h, la situation était totalement nouvelle, car le clan opposé était outre-Arz’h.

— Dans ce cas, qu’un Humain parte et convoque un conseil, décida Brahe.

— Ils vont détaler comme des gibiers, et ton Lousssoo pourra être dévoré, s’exclama un Arz’h affidé à Eskadê’h.

Brahe gronda sourdement et se retourna d’un bloc vers celui qui venait de prononcer ces paroles insultantes pour l’autorité qu’il représentait et allait certainement lui répondre, mais à cet instant un des Humains intervint à la façon irrespectueuse qui caractérisait cette espèce :

— Je vais aller quérir quelques nobles personnages, et reviendrai le plus promptement possible, dit-il.

Le chef prit le parti d’ignorer l’insulte arz’h et répondit :

— Tu seras accompagné par Mon’h. Vous partez au lever du jour. Tu devras revenir avec trois sages humains, ordonna-t-il.

Puis il choisit des Arz’hed de confiance pour guider mon Humain et ses compagnons vers la tanière d’accueil.

 

Je les regardai s’éloigner sans m’approcher. Il aurait été inconvenant que j’affiche ainsi l’inquiétude que je ressentais, la joie qui m’emplissait le cœur et l’esprit, et le besoin que j’éprouvais de toucher mon mâle, de le sentir et le palper.

Brahe parla un court instant avec le mage, puis alla vers la tanière humaine. Je ne sais ce qu’il leur dit, feignant me désintéresser de ce qui se déroulait là-bas. On me surveillait. On guettait le moindre de mes gestes, tendait l’oreille pour saisir la moindre de mes paroles… Tout ce que j’aurais pu dire ou faire aurait été rapporté à Eskadê’h qui aurait saisi cette occasion pour se placer en dominant face à mon mâle, et donc à Brahe.

Encore une fois, je devais museler mes besoins, calmer mon impatience et étouffer le feu qui brûlait mes entrailles.

 

Quand Brahe revint de sa rencontre avec Llouusso et ses compagnons, il se dirigea dans ma direction et dit bien fort, pour être entendu par les Arz’hed proches :

— Que la femelle N’nâbel, qui connaît bien cette espèce, aille vers les Humains pour s’assurer que le clan les accueille comme il convient et pour veiller à ce qu’ils ne commettent aucune erreur de bienséance.

J’inclinai respectueusement la tête et fis ce qui venait de m’être ordonné par le chef Brahe, en affichant un calme digne, malgré la tempête qui bousculait mon corps et mon esprit. J’allais voir Llouusso, lui parler et, peut-être, le toucher !

 

Il était là. Il parlait avec les autres Humains et ne m’entendit pas approcher. Je restais immobile derrière lui, le temps de deux respirations, pour être certaine de me contenir.

— Llouusso ? dis-je doucement.

Il se retourna vivement et tendit une main qu’il laissa retomber aussitôt :

— N’nâbel ! lâcha-t-il.

Stupidement, nous restâmes l’un et l’autre sans prononcer une parole, sans faire un geste. Il n’y avait d’ailleurs rien d’autre à dire ou à faire que nos yeux ne disaient ou n’accomplissaient. Je ne sais comment cela se passa, mais je me retrouvai malgré tout avec son corps contre le mien, avec son odeur dans les narines, avec son esprit mêlé au mien.

Un des Humains fit un pas dans notre direction, je m’écartai de mon mâle.

— Luso, je crois entendre que cet Orc…, commença-t-il.

— Arz’h, Humain, corrigeai-je. Pour vous, nous sommes des Arz’hed. Orc est presque une insulte.

Il courba respectueusement l’échine.

— Pardon, dit-il. J’entends que cet Arz’h, donc, est ton ami. Devrais-je dire, ton ami-e ?

— N’nâbel est une Arz’h, en effet, et elle est mon amie, confirma Llouusso en me regardant.

— Tu es épris de cette…, murmura le premier.

Il fut interrompu par un autre Humain qui clama :

— Tu as couché avec une femelle orc !

Llouusso faillit, j’en suis certaine, se jeter sur son congénère dont l’exclamation outrée valait celle d’Eskadê’h. Il se contint malgré tout et lui cracha tout ce qu’il fallait de paroles méprisantes pour lui annoncer que, oui, il avait copulé avec moi et que oui encore, il me chérissait.

À l’entendre annoncer aux siens qu’il était mon mâle, que j’étais sa femelle, je ressentis une grande joie, mais je fus également surprise par le ton qu’il avait employé pour le dire. Il l’avait littéralement craché à la tête de cet Humain qui ne savait plus comment se comporter et regardait à terre, tête basse, soumis, dominé par la colère de Llouusso. Il finit par bredouiller des excuses, en relevant lentement les yeux. Comme mon ami ne bougeait pas, ne disait rien alors que l’autre avait admis sa défaite et son erreur, je fis ce qu’il ne fallait jamais faire avec un Arz’h. J’acceptai ses excuses à la place de l’offensé :

— Certains Arz’hed de mon clan ne sont pas davantage compréhensifs ou ouverts d’esprit que toi, Humain, ce qui vous fait des points communs, mais ils n’ont pas la sagesse de s’en excuser. Pour ma part, j’accepte ton repentir, dis-je.

Puis je me tournai vers Llouusso qui devait également recevoir les excuses de l’Humain et les agréer. Il le comprit et marmonna :

— Ouais, admettons.

 

Mon mâle m’entraîna un peu à l’écart. J’avais autant envie et besoin que lui que nous soyons seuls, que nous puissions nous retrouver, nous humer, nous goûter, mais nous n’en avions pas le droit. Je ne pouvais l’approcher qu’en tant que simple membre du clan de Brahe, rien de plus. Si d’aventure un Arz’h nous voyait seuls, l’un avec l’autre, ce serait une insulte faite à tout le clan et nous serions sévèrement châtiés. Eskadê’h aurait gagné sans rien avoir à tenter. J’expliquai tout cela à Llouusso qui, bien sûr, le comprit parfaitement. Il avait de l’esprit et je savais qu’il allait vaincre son ennemi, mais lui en doutait fortement. Quand je lui appris que j’avais dérobé son arme, son sabre snall à cette brute d’Eskadê’h qui devait la tenir de son alliance ignominieuse, sa face s’éclaira, et je sus qu’il reprenait un peu courage. Il me serra puissamment les mains et fit quelques pas, le regard perdu ailleurs en souriant. Puis, retrouvant un air sérieux, il me demanda d’un ton grave de lui expliquer quelles étaient les règles de sa rencontre avec Eskadê’h. À juste titre, il craignait le combat, la rencontre physique qui, bien qu’il soit fort habile avec son sabre, pourrait évidemment tourner rapidement en faveur du grand Arz’h. Je lui appris que, selon le déroulement de la confrontation, il se pouvait que l’un des deux opposants soit clairement supérieur à l’autre, mais sans combattre, car les deux adversaires devaient d’abord parler, exposer leur grief, défaire l’autre juste par la parole.

— Par la parole ?

— Par la parole.

Il parut peu convaincu par cette éventualité et évoqua malgré tout la possibilité que le grand Arz’h le terrasse. Je n’eus alors aucune hésitation et lui assurai :

— Il devra me tuer.

— Ma N’nâbel, souffla-t-il.

Grand Ours ! comme j’aurais aimé qu’il me touche à cet instant !

— Mon Humain. Ne me quitte plus.

Il ne dit plus rien et l’expression de sa face changea instantanément. Pendant un très court instant, je crus l’avoir offensé, l’avoir contraint à m’aimer, puis je compris brusquement ce qui l’avait rendu muet. Il se retrouvait avec les siens, mais surtout avec des Humains appartenant au même monde que lui, avec des Humains qui avaient vécu la même histoire que lui et qui partageaient le même espoir que lui : rentrer. Rentrer dans leur monde, rentrer chez eux, retrouver les leurs… Llouusso voulait partir. Pas seulement quitter le clan, mais quitter mon monde, me quitter. Qu’étais-je pour lui, sinon une espèce étrange ? me chérissait-il comme je l’aimais ? m’étais-je bercée de douces pensées, de rêves stupides, pendant que lui, cet Humain ingrat, ne pensait qu’à partir et retrouver son monde puant et insipide, m’abandonnant derrière lui comme la bête, comme l’orc que j’étais à ses yeux ?

J’aurais pu le mordre, planter mes crocs dans sa chair et lui broyer la gorge, mais je n’étais pas une Dib. Me connaissant, il sentit que je l’avais deviné. Il tendit le bras pour me toucher. Me toucher ! moi qui le désirais tellement il n’y avait de cela que quelques souffles, je pris cette tentative pour une provocation. Je reculai vivement ma main hors de sa portée et, contenant ma rage et ma peine, je grondai à voix basse :

— Ne me touche pas. Tu veux me quitter, ne me touche pas, tu n’en as pas le droit.

— N’nâbel, dit-il alors de la voix d’un faible, tu sais que je ne suis pas de ce monde.

Je grondai :

— Et toi, Humain, tu sais que j’ai quitté le mien pour toi. Tu sais que j’ai été bannie pour toi, tu…

— Tu es là, dans ton clan, me coupa-t-il comme il en avait l’habitude.

Mon clan ! que savait-il de nos règles, ce gibier ? que savait-il de nos obligations ?

— Tu ne sais rien des Arz’hed et de leur honneur. Pour toi nous ne sommes que des bêtes, des orcs.

— N’nâbel ! pleurnicha-t-il.

— N’nâbel ! répétai-je en l’imitant. Apprends, Humain, que ma vie est suspendue à ta victoire. Apprends qu’un Arz’h banni ne revient pas dans son clan, sous peine de chasse. Apprends, enfin, que je préfère la mort ignominieuse du gibier à la vie sans ta présence à mes côtés quand je m’éveille. Tu auras ton sabre snall au lever du jour.

Je sentais monter en moi une tristesse qui allait tout balayer. Une tristesse qui venait de lui, de ses habitudes, de ses façons, un sentiment qui n’était pas Arz’h. Refusant de lui laisser voir ma faiblesse, je le quittai sans un regard et partis vers les collines où bruissait le chant de la sylve, pour retrouver mon calme et tenter de rassembler les lambeaux épars de mon identité arz’h.

— Cours, jeune femelle, cours… mais sache qu’aussi vite que tu ailles, tu ne pourras jamais distancer les sentiments que cet être t’inspire, murmura le mage dans mon esprit. Apprends-les, connais-les, apprivoise-les, car jamais ils ne te quitteront. Ils peuvent être ton déshonneur, ta mort, ou ton salut. Songes-y, jeune N’nâbel de Brahe, mais songes-y vite.

Je ne répondis rien, il connaissait tout ce que j’aurais pu dire avant même que les mots ne se forment dans ma bouche. Ses paroles eurent toutefois le mérite de me faire ralentir et entrer dans la sylve d’un pas mesuré et l’esprit presque serein.

 

Je marchai pendant longtemps, en essayant de ne pas penser à Llouusso. Je m’obligeais à ne penser à rien. Juste écouter le son de mes pas sur la terre et les feuilles, sentir l’odeur de l’humus et des marquages que les renards, les loups ou les cerfs avaient laissés à terre ou sur les troncs… Encore une fois, la sylve me calmait, me régénérait. Depuis que j’étais née, elle avait ce pouvoir sur moi, et mon père s’en servait parfois quand, irritable et capricieuse, il m’arrivait de ne rien vouloir entendre, de refuser de me rendre à la raison. Il m’emmenait alors entre les grands arbres et marchait avec moi sans rien dire, serrant ma petite patte dans la sienne, tandis que j’essayais d’accorder mon trottinement à ses enjambées. À nouveau, la puissance de l’endroit fit son effet. Mon souffle retrouva un rythme normal, mes pensées cessèrent de me tourmenter et ma fourrure revint à son épaisseur habituelle.

Je m’arrêtai.

— Llouusso, mon Llouusso, comme tu me malmènes ! dis-je à voix haute. Comme tu me tortures ! Grand Ours, je préférerais presque un combat contre un Dib que ces instants contre toi.

Je me baissai et pris une poignée de terre que j’effritai entre mes doigts pour en sentir le parfum.

— Allez Arz’h, me rabrouai-je, tu lui as promis son arme à cet Humain. Et puis, il n’est pas encore parti dans son monde…

Je revins tranquillement sur mes pas, heureuse de pouvoir sentir le regard de mon père sur moi et de savoir mon mâle proche de moi.

 

Il errait. Toujours seul. Je le voyais, le suivais, le pistais. Jamais il n’eut conscience de ma présence, les Humains ne savent pas voir, les Humains ne sentent rien et les Humains sont sourds. Dès que la nuit palissait, il apparaissait à l’entrée de leur tanière. Il marquait un temps d’arrêt, regardait le ciel à l’est en fronçant les yeux et partait marcher. Je ne crois pas qu’il savait où il allait, mais ses pas le menaient toujours au même endroit, près d’un grand chêne contre lequel il s’appuyait, ou dont il faisait parfois le tour en parlant seul. Je ne sais pas ce que cet arbre représentait pour lui mais, quel que soit son trajet, c’est invariablement là que se terminait son cheminement.

Il ne me manquait pas. Je le chérissais, mais ma colère n’était que partiellement retombée et je voulais la laisser aller à son terme. D’autre part, il était bon que l’on ne nous voie pas trop souvent ensemble. Je me savais surveillée. Une jeune Arz’h s’attachait à mes pas. Contrairement à Llouusso, je repérais toujours rapidement ceux qui me suivaient, mon père m’avait formée pour cela. J’aurais pu la démasquer, lui montrer que j’avais conscience de sa présence, mais il m’était utile d’afficher une attitude irréprochable. Ainsi, Eskadê’h ne pourrait se servir de ce genre d’argument pour tenter de placer Brahe en position inconfortable.

Le deuxième jour, je vis mon mâle se diriger vers le chef Brahe. Intriguée, je m’approchai le plus près possible pour entendre ce qu’il allait lui dire. Le vent venait dans mon dos, je ne perçus que des bribes de ses paroles, mais j’entendis assez nettement ce que lui répondit mon père qui parla d’une voix forte :

— Je ne comprends pas les sentiments qui poussent ma fille à briser sa vie pour toi, mais telle est sa décision et je la respecte. Comment chérissent les Humains ? Sans âme, ni cœur ? Les Arz’hed donnent tout ce qu’ils sont pour l’être aimé.

Il me défendait. Encore. J’étais adulte, j’avais presque jeté l’opprobre sur lui et son nom, mais il me défendait.

Llouusso ne répondit rien, il n’y avait rien à répondre à cela et il le savait. Ce qui me peinait le plus était la situation dans laquelle il se débattait. Je savais qu’il me chérissait, il me l’avait prouvé de nombreuses fois et de multiples façons. Il désirait malgré tout regagner son monde, sachant ce que cela signifiait. Rien ne pourrait le détourner de ce but. Je ne savais pas ce que j’aurais fait en de semblables circonstances. Le Grand Ours l’avait mis sur ma piste et Llouusso n’y était pour rien. Allait-Il œuvrer maintenant pour que mon mâle me quitte ? personne n’aurait pu répondre à cette question, pas même le grand Mage. Notre vie était entre ses pattes, lui seul décidait de la piste que nous suivions.
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– Unneck –

 

 

 

Les émissaires envoyés par le clan revinrent au milieu du quatrième jour, accompagnés par une petite troupe humaine composée de trois vieux sages de cette espèce. Ils furent accueillis différemment, suivant que l’on se sentait proche d’Eskadê’h ou de Brahe. Les premiers n’osèrent pas afficher un comportement agressif, mais se montrèrent totalement indifférents. Les seconds allèrent vers les arrivants, menés par Brahe et nos Humains, hormis Llouusso. Les trois sages se retirèrent avec le chef et le grand Mage pour discuter de ce qui allait se dérouler dans peu de temps. Je me tenais bien sûr près des Humains et entendis l’un des amis de mon mâle s’enquérir de son absence auprès d’un de ses congénères.

— Ah çà, Agol, je ne sais pas où il peut être, répondit l’autre. Parti marcher je ne sais où. On ne le voit pratiquement pas, il ne nous parle pas, ne mange pas beaucoup. Je crois qu’il dort très mal. Sans doute est-il avec sa… son… Ah ! je ne sais pas comment la qualifier, sa…

— Son amie, le coupa le dénommé Agol.

Ils continuèrent de discuter et le ton employé par Agol indiquait clairement son attachement pour Llouusso. Il faisait partie de mon monde, mais mon aimé avait réussi à ce qu’il le prenne en sympathie au point qu’il s’inquiète pour lui et rabroue l’autre Humain.

Agol réussit à se faire indiquer l’endroit où il pouvait rencontrer Llouusso et s’y rendit immédiatement. Je le suivis discrètement. Mon mâle se tenait le dos appuyé contre son chêne. Il regarda venir son ami vers lui sans faire un geste pour le saluer.

— Je te vois en grand pâtiment, Luso, dit celui-ci. Grandjonc et Gilgaï m’ont appris que tu paraissais mol et sans allant depuis une conversation avec ton amie arz’h. Se peut que tu doives combattre, demain. J’ai grand p…

— Laisse-moi, l’interrompit Llouusso. Je n’y vais pas à cette connerie de jugement à la c…

Agol leva les mains en signe d’apaisement.

— Eh là, mon ami ! que de rage et de désespoir mêlés ! Ne t’y rends point pour toi, si cela t’agrée, mais bien pour ceux qui croient en toi et espèrent ta victoire. Que vas-tu entreprendre si d’aventure cet Eskadê’h est proclamé vainqueur et qu’il te chasse comme gibier, après nous avoir trucidés proprement, en accord avec la loi arz’h ? trouveras-tu le temps de pleurer sur ton sort, avant qu’il ne te broie le gargamel ? je le décrois. Je te sais combattant, je te sais doué de courage, je t’ignorais stupide comme porc en fange. Accrois-tu que cette femelle Arz’h est départie si loin qu’elle ne t’envisage point ?

Cet Humain avait de l’esprit. Décidément, je l’aimais bien ! il poursuivit, argumenta, développa ses propos, parlant avec un calme et une patience remarquables, bien que mon mâle restât chafouin et fasse celui qui n’entendait rien et ne voulait rien comprendre. Agol lui parla de moi, de nos relations, avec une science étonnante. Il nous aurait suivis durant nos instants de connaissance qu’il n’en aurait pas su davantage. J’étais stupéfaite qu’il puisse discourir avec autant de justesse de tout cela.

Il lui parla longuement, sans chercher à avoir de réponse, sans vouloir entrer dans une querelle inutile, mais avec raison et amitié. Il termina en assurant :

— J’entends que peut te chaut de ces relations, mais j’accrois que tu déraisonnes car ton esprit est présentement voilé par la tristesse et la honte que tu parais ressentir. Songe à demain. Juste à demain, et le reste se dénouera simplement.

— Si je suis encore vivant, lâcha Llouusso.

— Absolument mon ami, si tu es encore vif et allant, concéda Agol. Et je te dois confesser que j’apprécierais que tu le sois, pour ce que, si tu trépasses, je suis acertainé que nous te suivrons de peu dans ce sombre passage.

Ayant dit, il lui flatta l’épaule et le laissa seul. Cet Humain connaissait les siens, sans aucun doute. Il devait savoir que ses mots allaient tracer leur voie dans l’esprit de mon mâle. Il partit sans se retourner, d’un pas tranquille et apaisant.

Llouusso le regarda s’éloigner sans bouger de son arbre. Il resta ainsi pendant un long moment, puis poussa soudain un profond soupir qui semblait venir du tréfonds de sa mélancolie. Avec un grognement, il se redressa, regarda autour de lui sans me voir, puis saisit son sabre snall et se livra à une pantomime impressionnante. Ses gestes étaient différents de ceux qu’il accomplissait quand il apprenait à connaître son arme. Au début, je ne compris pas ce qu’il faisait, mais il devint rapidement certain pour moi que ses mouvements étaient ceux d’un combat. Son arme suivait une trajectoire définie, précise et tranchante comme la mort, son regard était fixé sur un point situé en face de lui : son adversaire, j’en étais convaincue. Il délivrait toutes ses frappes en les ponctuant par un cri rauque, un cri de prédateur, un cri arz’h.

 

Ce fut le lendemain, juste avant le lever du jour qu’eut lieu l’Appel. Dix Arz’hed, dix comme le nombre de griffes sacrées de l’Ours, dix comme le nombre des premières divinités des temps anciens… Dix Arz’hed lançaient l’Appel. Ils se tenaient serrés les uns contre les autres pour ne chanter qu’à une seule voix, leur mufle levé vers la constellation de l’Ours qui terminait sa veille nocturne dans le ciel pâlissant de l’aurore.

Les Humains apparurent, un peu hébétés. Llouusso semblait paisible et je fus fière de son comportement face à Eskadê’h qui le fixait outrageusement. Il ne le regarda pas, mais l’ignora superbement, montrant à tout le clan que, sans connaître nos traditions, il se révélait encore une fois digne d’être un Arz’h.

Lentement, calmement, tout le clan sauf Eskadê’h mêla sa voix à celle des dix et l’Appel atteignit enfin le cœur de l’Ours.

Je ne me montrai pas. Je suivis le clan et les Humains qui se dirigeaient vers la grande tanière. Llouusso me cherchait. Ses yeux furetaient autour de lui, mais il n’affichait heureusement pas un comportement indigne, marchant paisiblement parmi les siens.

Dans la tanière, tout le monde se plaça selon son importance. Les sages humains, le grand Mage et Brahe devant, le reste du clan et les Humains derrière. Je me faufilai discrètement vers l’avant, juste derrière le premier rang.

Eskadê’h avait teint sa tête avec du sang. Il s’était juste vêtu d’une pièce de cuir, exactement comme avant une chasse. Une chasse au gibier. Il voulait clairement indiquer qu’il ne considérait pas mon mâle comme un être pensant. Brahe indiqua à Llouusso où se tenir. Celui-ci, docile alla se placer à côté de son ennemi.

— Provocation a été faite ! clama alors le chef. Faite par l’Humain, selon la loi arz’h ! l’Arz’h Eskadê’h y va répondre, puis l’Humain Llouusso conclura. Le conseil de sages arz’hed et humains statuera sur la réponse et la conclusion, selon la loi arz’h, et les critères humains d’honneur et de courage. L’Arz’h gronde le premier !

Dans la tanière, le silence était profond. On entendait les souffles, on sentait les présences de tous ces êtres, de tous ces esprits. Comme beaucoup, sans doute, je me demandais ce qu’allait dire Eskadê’h. Nous savions qu’il ne brillait pas par son habileté à discourir, mais bien davantage par ses actes guerriers. D’ailleurs, il me sembla qu’il ne savait lui-même comment commencer. Il se balançait un peu d’avant en arrière, la face crispée, puis parut se décider, fit quelques pas vers les sages, puis se tourna vers mon mâle et parut le considérer avec mépris avant de nous faire face pour clamer :

— Écoutez-moi ! Écoutez-moi car je suis l’Arz’h ! tremblez devant mes tatouages et ma voix ! craignez ma colère, car je suis l’Arz’h ! Respectez-moi ! respectez-moi car je suis l’Arz’h ! je suis de la race des aînés, je suis de la race des seigneurs, je suis respecté par l’Ours et vous n’êtes que des inférieurs ! je suis l’Arz’h et les Arz’hed sont les premiers ! les Arz’hed sont les plus vieux ! les Arz’hed règnent sur le monde d’en bas avant les Fées ! avant les Elfes ! avant les Nains, et surtout avant vous, les Humains ! tremblez devant moi ou je vous dévore ! prosternez-vous à mes pieds ou je vous broie ! lâchez vos épées, vos arcs, vos arbalètes et vos lances, car je suis là, je suis l’Arz’h ! des mondes sont nés, des mondes sont morts avant que vous ne soyez là ! je suis l’Arz’h et j’ai vu tout cela… Écoutez-moi ! Écoutez-moi car je suis l’Arz’h !

Je fus certaine qu’il n’avait pas inventé ces paroles, il n’en était pas capable. On les lui avait soufflées, il les avait apprises avec application. Certes, sa rage était sincère, certes la puissance de sa voix était la sienne, mais ces mots ne lui appartenaient pas, je l’aurais parié.

— Et tu aurais gagné, jeune Arz’h, intervint le grand Mage dont je voyais le dos devant moi. Ce mâle ne sait pas discourir, mais il sait choisir ses alliés. Il en est parmi eux qui sont de purs esprits et qui aspirent à une race arz’h dominant le monde. Il a le droit de se faire conseiller, il en a usé. Voyons maintenant comment ton mâle va répondre. Je souhaite pour vous et les Humains qu’il soit plus puissant que son adversaire…

Mon Llouusso avança à son tour. Il paraissait crispé, tendu, impressionné par l’importance de l’instant. Il ne fallait pas qu’il affiche ce comportement hésitant, cette face inquiète ! Il prit une profonde inspiration et, désignant Eskadê’h sans le regarder, tint ce discours :

— Écoutez-le ! Écoutez-le car il est Arz’h ! tremblez devant ses tatouages et sa voix ! craignez sa colère, car il est Arz’h ! Respectez-le ! respectez-le car il est Arz’h !

Il reprenait presque mot pour mot les paroles de l’Arz’h ! habileté ? incapacité à trouver ses propres paroles ? je ne le savais pas, mais le ton qu’il employait était visiblement trop assuré pour que ce soit autre chose qu’une façon d’entrer en matière. Il avait prévu une riposte, j’en étais certaine et toute ma crainte s’envola, car la suite me prouva que je le connaissais bien :

— Respectez-le car il est Arz’h, mais pas parce qu’il est Eskadê’h ! il est de la race des aînés, mais il n’est pas l’Aîné ! il est de la race des seigneurs, mais je ne suis pas son inférieur ! je suis Humain ! je suis faible devant l’Arz’h, mais pas devant Eskadê’h ! pas devant Eskadê’h ! je suis Humain, je suis de la race des conquérants qui peuvent écraser les autres races, qui dominent mon monde, mais qui sont plus jeunes que les Arz’hed. Je respecte les Arz’hed, je respecte le conseil des sages, je respecte mes aînés, mais je refuse de plier l’échine devant Eskadê’h. Il est fourbe, il est lâche. Il s’est battu, moi aussi. Il a tué, moi aussi. Il a trahi les siens en de honteuses alliances, pas moi ! il veut fuir devant ses juges, pas moi !

Il avait hurlé ces mots. Il se battait comme un Arz’h, chacune de ses paroles était un coup porté à son ennemi. Je voyais, et tout le clan devait voir qu’Eskadê’h ne savait comment se contenir, comment juguler la rage qu’il éprouvait de plus en plus. Il voulait se jeter sur Llouusso et le déchirer. J’étais certaine que la salive coulait sur son menton tellement il désirait mordre à pleins crocs dans la chair de l’Humain, tandis que celui-ci poursuivait, assénant ses frappes orales avec toute la puissance dont il était capable :

— Regardez-le, il bave. Sentez-le, il pue la haine et la violence ! où est l’Arz’h dans cette fureur, dans cette rage destructrice ? l’Arz’h est-il un animal qui se laisse vaincre par ses instincts ? l’Arz’h est-il cette bête qui abandonnerait toutes les règles d’honneur pour le simple plaisir de me déchirer de ses griffes et me broyer de ses crocs ?

Grand Ours, comme il l’avait bien deviné ! il pensait comme un Arz’h. Il aurait pu se taire à cet instant, il avait déjà vaincu mais, voulant sans doute aller jusqu’au bout, mettre son ennemi à genoux devant lui, il termina :

— Est-ce cela un Arz’h ? non ! non, mes aînés ! ce n’est pas cela un Arz’h ! un Arz’h est noble, il domine ses colères, il fait taire ses ressentiments, il connaît la noblesse de l’acceptation, la hauteur de l’abandon, la joie du pardon, et l’immense force du doute ! Eskadê’h connaît-il le doute ? non. Eskadê’h sait-il le bonheur du pardon ? pas davantage. Moi, l’Humain, le faible, le jeune, je sais le doute ! je connais le pardon, et j’accepte votre jugement. Moi l’Humain, je me sens plus Arz’h que cet animal nommé Eskadê’h ! moi, l’Humain, je suis Arz’h ! Écoutez-moi ! Écoutez-moi car je suis Arz’h !

Sur son dernier mot, sa dernière frappe, sans doute guidé par l’Ours, son regard se ficha dans le mien, et nous ne nous lâchâmes plus. Disparus la colère, la tristesse et le doute qui m’assaillaient. Llouusso était là, devant moi et je le savais tout autant transporté par ma présence que je l’étais par la sienne.

 

 

Un lourd silence avait suivi les dernières paroles de mon aimé, puis les sages humains et arz’hed s’étaient réunis et se concertaient. Llouusso ne bougeait pas, retenu par mes yeux. Eskadê’h tentait de se montrer digne, mais n’y parvenait que difficilement. Il oscillait un peu, respirait bruyamment, ses crocs se découvraient de façon spasmodique sans qu’il en ait sans doute conscience. Cela dura un temps dont je ne saurais estimer la longueur puis, enfin, le chef gronda :

— Les sages ont causé !

Il fit une courte pause pour capter l’attention de tous, puis annonça :

— Nous, sages réunis pour délibérer de la provocation et de sa réponse, avons appris les uns des autres. Notre conseil mixte est fier d’avoir initié une relation basée sur le respect et la confiance mutuels. Nous savons maintenant que les Arz’hed et les Humains ont en commun leur sens de l’honneur et de la bravoure. Ils prisent les comportements qui illustrent ces deux qualités. L’Humain Llouusso a fait preuve d’honneur en respectant la loi arz’h, bien qu’il n’en connaisse que très peu les usages. Il a également fait preuve de bravoure en provoquant l’Arz’h Eskadê’h, malgré sa faiblesse physique. Il est digne d’être honoré ! il est digne de se prétendre Arz’h comme il le fit dans sa conclusion et moi, Brahe, chef de clan, je l’accepte comme Arz’h de mon clan !

Il me fallut deux ou trois respirations pour admettre ce que je venais d’entendre. Llouusso était Arz’h, il faisait dorénavant partie du clan ! je ne serai donc plus considérée comme commettant une action inique en le chérissant. Il pouvait être mon mâle et moi sa femelle ! Je n’entendis pas les commentaires qui durent naître de cette annonce, pas plus que je ne vis ce que faisaient les Arz’hed et les Humains, je ne voyais encore une fois que mon Humain, à quelques enjambées de moi et je dus me faire violence pour ne pas me jeter sur lui.

Un des sages humains, un vieux apparemment faible, prit la parole :

— Le chef Braé a présenté l’avis du conseil pour le sieur Luso, j’ai la tâche de donner celui qui concerne l’Arz Eskadé…

— Eskadê’h ! protesta rageusement l’intéressé.

— Un Arz’h soumis à l’avis d’un conseil lors d’une provocation ne doit pas rugir sans l’autorisation du conseil, c’est la loi de l’Ours ! l’Arz’h Eskadê’h l’a-t-il oublié ? gronda aussitôt le chef.

— Non, mais il écorche mon nom, rétorqua l’autre.

— J’écorche celui de l’Humain Llouusso, il ne dit rien.

Eskadê’h tenta de ricaner :

— C’est bien la preuve qu’il n’a pas d’honn…

— Silence ! le coupa brutalement Brahe. Silence, ou le bannissement est proche. Silence, ou l’insulte demandera réparation sanglante !

L’Arz’h souffla sa colère par les nasaux, mais parvint à se contenir. Sur un signe de Brahe, le sage humain reprit sa déclaration :

— Je suis contrit de ne pouvoir prononcer correctement le vocable arz, et je prie tous les Arzed ci-présents de ne point prendre ombrage de ma mauvaise connaissance de leur langue. L’Arz Eskadé a fait preuve d’honneur en acceptant de répondre à la provocation faite par le sieur Luso. En revanche, le conseil n’a point décelé trace de bravoure dans cette attitude et les membres arzed du susdit conseil ont porté à sa connaissance les actions suspectées de l’Arz Eskadé, actions qui pourraient se rapprocher d’un acte de trahison envers le clan du chef Braé. En conséquence, le conseil a décidé d’accorder le titre d’Arz au sieur Lousso, et d’interdire à l’Arz Eskadé toute action susceptible de lui nuire, sous peine de bannissement de son clan.

Les Arz’hed hurlèrent. De rage, de joie, de stupeur, en un cri unique aux sonorités différentes. Je ne cherchai pas à discerner qui était heureux, ou qui enrageait. Seule me préoccupait la situation de mon mâle. Il se tenait tout près de celui qu’il venait de défaire sans avoir sorti son arme. Il avait vaincu, il avait terrassé Eskadê’h par la seule puissance de son esprit et tout le clan y avait assisté, tout le clan devait l’admettre, mais il était toujours en grand danger de mort. Eskadê’h n’allait certainement pas accepter la décision du conseil mixte. Une fois que les paroles du sage humain auraient frayé leur chemin dans son crâne épais, il ne voudrait qu’une seule chose, tuer Llouusso. Je rejoignis rapidement mon ami qui, pris dans ce tourbillon de cris, de soulagement, d’épuisement qu’il devait ressentir, ne se doutait sans doute pas de ce qui pouvait advenir.

Le vacarme n’ayant pas cessé, il ne m’entendit pas approcher. Debout, la main sur la poignée de son sabre snall, il regardait son ennemi. Sans doute était-il arrivé à la même conclusion que moi et se méfiait-il de l’Arz’h ? Je posai doucement la main sur sa tête, en un geste affectueux, le seul que je pouvais me permettre en public selon notre code de conduite. Il sursauta en poussant un petit cri de frayeur.

— Tu es Arz’h, à présent, lui glissai-je à l’oreille.

Il plongea son regard dans le mien et je sentis physiquement le relâchement de ses muscles qui avaient dû être tendus à l’extrême durant toute l’épreuve qu’il venait de traverser. Immergés l’un dans l’autre, nous étions faibles. Eskadê’h dut s’en apercevoir et saisit là l’occasion de se venger.

J’entendis, je ne sais par quel biais, l’inspiration qu’il prit avant de bondir. Je m’étais placée entre lui et mon mâle, me pensant plus à même de résister à un assaut. Percevant son attaque, j’agis par pur réflexe et lançai mes pattes vers lui. Il s’empala sur mes griffes et sans aucun temps de latence, sans aucune réflexion, je me mis en devoir de le lacérer, de le labourer. J’utilisai mes pattes comme des sabres, lardant le corps d’Eskadê’h de coups tranchants qui arrachaient à chaque fois des lambeaux de peau, des morceaux de chair. Je sentis vaguement qu’il me toucha plusieurs fois, mais aucun de ses coups ne parvint à me mettre hors de combat.

Je ne le réalisai pas sur l’instant, mais seule, j’aurais été rapidement vaincue. Il s’agissait de l’Arz’h le plus puissant du clan. Heureusement, je n’étais pas seule : mon mâle avait réagi avec la même rapidité que moi et se battait avec rage. Son sabre snall valait à lui seul mes deux pattes. Il coupait, taillait, tranchait tout ce qui était Eskadê’h.

Il maniait son arme avec une violence et une science stupéfiantes. Chacune de ses frappes traçait une route sanglante dans le corps du grand Arz’h. Son visage était rouge de sang, rouge du sang de notre ennemi. Tout cela je ne le vis pas, mais des amis arz’hed me le racontèrent ensuite et précisèrent que jamais ils n’avaient assisté à cela, à tel point qu’ils en venaient presque à penser qu’il aurait pu vaincre le grand Arz’h tout seul.

L’affrontement dura très peu de temps et prit rapidement fin lorsque le chef Brahe bondit près de nous.

Quand enfin j’eus la possibilité de le regarder vraiment, je constatai qu’Eskadê’h était mort, mais refusait de l’admettre. Son corps n’était plus qu’un cadavre encore chaud, mais son esprit et sa rage le maintenaient debout, vacillant, souffrant, mais debout. Il était admirable. Ce fut la seule fois où je ressentis de la fierté à son égard. Il était Arz’h, en effet, tel qu’il l’avait clamé dans son discours. Il était Arz’h et mourait au combat avec honneur. J’allais le lui dire quand le chef prit la parole :

— Eskadê’h, tu meurs, dit-il. Tu meurs au combat. C’est plus que tu ne pouvais en espérer de ma part. Tu as attaqué deux Arz’hed, malgré la loi clanique. Ton cadavre ne fait plus partie de mon clan.

Les paroles de Brahe me sortirent brusquement de mon admiration naissante pour l’Arz’h. Il avait tenté de tuer Llouusso et j’en étais fière ? Certes, il s’était bien battu et la douleur de ses coups commençait à m’envahir. Certes, il avait livré un combat qui allait certainement rester dans les mémoires du clan. Certes tout cela, mais il avait tenté de tuer mon mâle ! quelle sorte de femelle étais-je si je ne réduisais pas en charpie ceux qui s’en prenaient aux miens ? j’enrageais tellement de honte et de peur rétrospective que je tremblais de tous mes muscles. Il fallait que je…

— Brahe est un faible…, grogna à cet instant l’ennemi, m’interdisant toute initiative. Brahe défend une femelle… Brahe… accepte… un gibier… Le conseil est faible. Es… Eskadê’h… ne reconnaît pas ce conseil de lâches.

À peine avait-il prononcé ces paroles qu’il hurla en se jetant sur Llouusso. Pendant une infime respiration, je pensai qu’il voulait tuer Brahe, mais il avait clairement orienté son ultime attaque sur mon ami. La haine qu’il ressentait à son égard était telle qu’il préférait sacrifier sa vie, plutôt que de devoir supporter la honte de respirer le même air que lui. Mon père était moins puissant qu’Eskadê’h, mais infiniment plus rapide. D’un seul geste de la main, il arracha la gorge de l’ennemi, emportant un fragment de trachée et la langue de l’Arz’h qui pendait en suintant une bave teintée de sang. Le corps de l’Arz’h s’était écroulé aux pieds de son vainqueur. Brahe le désigna en rugissant et en exhibant son trophée :

— Ceci n’est pas un Arz’h ! Ceci est de la chair de gibier !

Puis il en arracha un morceau et l’avala sans le mâcher, avant de tendre le reste à Llouusso en lui affirmant :

— Tu es Arz’h. Tu te nourris des gibiers !

Je frémis. Était-ce un piège ? non, cela ne se pouvait, le chef de clan avait besoin de Llouusso et mon père Brahe savait que je chérissais cet être. Le connaissait-il mieux que moi ? savait-il que mon Humain n’allait pas se déshonorer ? j’ignorais tout cela et je frémis en songeant aux conséquences qu’auraient un rictus de dégoût, un refus ou toute autre dérobade. Je savais que les Humains ne mangent pas la chair de leurs ennemis, Llouusso me l’avait durement appris. Allait-il se retrancher derrière cette coutume ?

Mon mâle me montra encore une fois qu’il m’était bien supérieur dans de nombreux domaines. Sans hésiter, il saisit la viande à pleine main et y planta farouchement ses petites dents. Il était Arz’h.

La joie de mon père fut immédiate, sonore et communicative. Tout le clan dans son entier hurla sa joie et son admiration. Je ne pouvais me contenir davantage et me précipitai vers mon mâle pour le toucher, le sentir et partager avec lui la reconnaissance des Arz’hed.

 

La liesse dura plusieurs nuits. Fête, viandes, rires et chants. Mon mâle et moi fûmes les dominants de ces instants. Je lui fis faire tout le tour de ce que le clan comptait d’Arz’hed acquis à la cause de Brahe et à la mienne. Les Humains, les sages et les autres, nous suivaient souvent, calquant leurs pas dans les nôtres, ce qui m’irritait un peu et ne semblait pas enthousiasmer mon ami. Malgré tout, nous profitâmes de ces moments durant lesquels le clan reconnut Llouusso comme Arz’h.

Mon mâle et moi connûmes de longs moments de bonheur physique durant lesquels aucune question ne fut posée, aucune hésitation ne fut une entrave, aucun geste ne fut refusé. Nous sommes parvenus à nous échapper quelques fois, courant comme des juvéniles jusque dans la sylve complice qui cachait alors nos amours sonores et tumultueuses.

Llouusso était mâle. Puissamment, délicatement, mais mâle jusque dans ses soupirs. Il m’apprit patiemment comment aimer, comment se donner et comment prendre. Chez nous, les Arz’hed, l’amour physique est une copulation. Lorsqu’une femelle est réceptive, elle est couverte par le mâle qu’elle a choisi et, trois saisons plus tard, elle donne naissance à un nouvel-Arz’h. L’acte de plaisir est pris par les mâles le plus souvent avec les mâles. Il est très rare qu’un Arz’h s’abaisse à s’afficher avec une femelle. Que dire alors de ceux qui la saillent juste pour en jouir ?

Bien que je connaisse déjà son corps et son odeur dans l’amour physique, j’eus du mal, au début, à comprendre, à admettre que Llouusso avait bien saisi que je ne pouvais lui donner de descendance. Il lui a fallu énormément de patience et de diplomatie pour que je vienne à bout de mes réticences, pour que je sois convaincue de sa générosité et de son envie de m’aimer avec ses mains, sa bouche, son sexe. Grand Ours, comme j’étais heureuse ! il se dit, chez nous autres, que le bonheur fait le lit du malheur. Cette antienne assombrissait parfois mon esprit. Llouusso allait chercher à me quitter, je le savais. Je le lui dis plusieurs fois. D’abord, il ne fit aucun commentaire puis, sans doute lassé par mes atermoiements, il murmura à mon oreille :

— Craindre une issue ne la fait pas disparaître. Redouter un choix n’éclaire pas notre décision. Profite de ces instants, mon Arz’h. Être heureuse maintenant ne te rendra pas davantage malheureuse plus tard…

Il paraissait serein en me glissant ces paroles, mais je le savais tout autant perturbé que je l’étais, le surprenant parfois pensif, soucieux et ailleurs.

 

Vint enfin le moment où les sages humains prirent congé du clan. Le chef Brahe prouva encore une fois qu’il avait bien compris les us des congénères de mon mâle, car il vint les saluer, ce qu’il n’aurait jamais fait pour des Arz’hed qui seraient partis sans que quiconque ne leur fasse l’offense de les regarder nous quitter. Quand un Arz’h s’en va, il est très impoli d’assister à son départ, car cela signifie que l’on craint qu’il ne parte pas, ou que l’on vérifie qu’il n’emporte rien qui nous appartienne ou, pire encore, que l’on s’assure qu’il est triste de partir.

Llouusso m’apprit que les Humains accompagnent parfois leur hôte qui prend congé pur montrer qu’ils prolongent encore un peu le bonheur de leur compagnie. Brahe, qui avait entendu cela, fit quelques foulées à côté des chevaux humains, suivant en cela le conseil qu’il avait demandé à mon mâle.

 

Ce fut le lendemain de ce départ que les Humains qui étaient restés – Llouusso, son ami Agol, le peu-d’esprit et l’humain-chafouin – discutèrent de l’ennemi de mon mâle, Hessois.

Llouusso avait demandé à Agol de l’éclairer sur les raisons pour lesquelles cet ennemi l’avait, lui et une foule d’autres Humains, attiré dans notre monde. D’après ce que je compris, Agol était un serviteur d’Hessois, mais il ne prisait pas ses agissements. Son supérieur était un mage de grande classe, ainsi que je le savais déjà. Il aurait attiré un très grand nombre d’Humains dans notre monde pour en tirer « grande gloire et reconnaissance », d’après Agol. L’ami de mon aimé nous apprit également que certains dominants humains aimaient la violence au point de faire combattre à mort des groupes entiers les uns contre les autres. Ces mêmes Humains qui nous considéraient comme des bêtes immondes…

Tout dans les paroles d’Agol, son attitude, ses sourires et ses silences, m’indiquait que cet Humain était sage. Il était plus proche de moi car nous appartenions au même monde, un monde où l’on tue, où l’on saigne, où la douleur nous montre parfois que l’on est toujours vivant.

— Quel monde de brutes et de fous dangereux ! intervint l’humain-chafouin. Il s’appelait Grandjonc, mais était constamment, au mieux, d’humeur morose, le regard fuyant et je ne le croyais pas honnête. Chafouin.

Agol le considéra un instant sans rien dire et lui répondit :

— Il est vrai que ce que je sais du vôtre par les informations de Luso, m’amène à le considérer tout autrement. Des armes qui déciment des milliers de personnes en une infime fraction de temps, des chefs non combattants qui peuvent, sur une simple décision, un simple caprice, décider de ruiner des populations entières, une eau si tant corrompue qu’on ne peut plus se désaltérer aux sources, des cieux embrumés par les fumées nauséabondes, un monde entier malade et pris de fièvre… Il est vrai que votre monde est bien meilleur que le mien, sieur Grandjonc.

Llouusso, têtu, continua d’interroger son ami. Il voulait tout savoir d’Hessois, comprendre son esprit, ses envies et ses volontés, mais Agol ne pouvait pas lui apprendre plus qu’il ne le savait. Mon aimé le pressait de questions et son ami tentait de lui apporter satisfaction du plus qu’il le pouvait. Il lui apprit ainsi que des passages avaient certainement déjà été ouverts entre son monde et le nôtre, ce qui fit se redresser Grandjonc, l’Humain triste et chafouin que je n’appréciais pas. Il échangea quelques paroles avec Llouusso. Des mots aigres-doux, car mon mâle semblait ne pas tellement aimer son congénère, lui non plus. Mon aimé conclut leur échange en affirmant :

— Oui, je suis persuadé que d’autres ont fait ce voyage. Persuadé.

L’humain-chafouin se tut brusquement et je le crus rabaissé par les arguments de Llouusso, mais je me trompais, car il cria presque :

— Un mage ? il faut un mage pour passer de l’autre côté ?

— Seuls les mages le peuvent. Je ne sais point ce…, commença Agol.

Le chafouin pivota et planta son regard désagréable dans le mien. Je me retins de gronder.

— Nêbelle, on comprend ce que tu dis grâce…, dit-il avant d’être interrompu par Llouusso qui s’exclama :

— Le mage arz’h ! N’nâbel, tu crois qu’il pourrait nous aider ?

— Vous aider pour comprendre comment rentrer chez vous ? Oui, je le peux…, intervint le grand Mage dans nos esprits.

— Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ? protesta irrespectueusement le chafouin.

— Aucun de vous ne me l’avait demandé. Je peux vous aider à le comprendre, mais pas à accomplir le voyage en sens inverse. Seul celui qui a créé l’enchantement peut le défaire, ou bien celui qui a été enchanté.

— Donc, il n’y a qu’Hessois qui soit capable de nous ramener, ou un de nous trois ? demanda mon mâle.

— Oui. Et le sort ne peut fonctionner qu’en présence d’un esprit simple, répondit le grand Mage. Un esprit crédule, une âme qui croit à tout, sans questions, sans critique. Une âme qui, dans votre monde, vivait déjà dans le nôtre.

— Les rôlistes, murmura Llouusso.

Lui et l’humain-chafouin se tournèrent dans un même mouvement vers leur compagnon, celui que j’appelais « le peu-d’esprit ».

— Tu es bien chez les Arz’h et dans cette grande forêt ? s’enquit le chafouin.

— Oui. Tout me plaît, la magie, les Or… les Arzed, tout.

Cet Humain paraissait heureux de tout, il affichait constamment une mine réjouie et je suis certaine qu’il aurait tout autant apprécié une pluie froide d’automne qu’un soleil violent d’été. Je le comparais un peu à ces Arz’h qui ont perdu l’entendement et errent dans le clan en parlant seuls ou en bavant.

Llouusso réfléchissait à voix haute en expliquant que les Humains capturés par Hessois avaient tous choisi d’assister à l’événement qui les avait transportés dans mon monde :

— Ce salopard d’Hessois a trouvé là de quoi faire basculer des centaines de gens en même temps… Agol, il faut absolument qu’on le trouve. Sais-tu où il peut être ?

Une odeur aigre émana brusquement du corps de son ami. Il était mal à l’aise.

— Tu n’es pas sans assavoir que ce questionnement me place dans une situation délicate… Je suis assujetti à Monseigneur le duc d’Hessois. Je lui ai prêté serment de fidélité. Il ne m’est pas possible de le trahir.

Grandjonc argumenta alors en lui opposant le fait qu’Agol avait pour ordre de les conduire près d’Hessois et qu’il n’avait qu’à obéir. Cet Humain m’était déplaisant, mais je devais admettre qu’il savait parler. Était-ce un trait marquant des congénères de mon mâle ? savaient-ils tous aussi bien manier les mots et les idées, pour amener leurs interlocuteurs à leurs idées ?

— Votre rhétorique est remarquable, sieur Grandjonc, concéda Agol, apparemment amusé. Si j’entends ce que vous dites, je dois donc ignorer ce que vous attentez d’obtenir auprès de Monseigneur. Je ne fais que remplir mes obligations et ignore tout de vos projets. C’est bien cela ?

— C’est exactement ça, confirma le chafouin. Et je pense que vous connaissez le rôle que Luso a joué dans notre départ de la tanière des Dib.

Quelle manœuvre honteuse ! cet Humain osait rappeler qu’Agol devait sa vie à mon mâle ! aurait-il usé de ce stratagème oral avec un Arz’h qu’il aurait eu à en répondre dans une confrontation physique. D’ailleurs, Agol s’offusqua vivement :

— Ce serait une offense que de faire appel à mon sens de l’honneur, mon sieur, dit-il d’une voix courroucée. Je suis éternellement redevable à Luso pour ce fait, et je me le ramentevrai jusqu’au soir de ma vie. Il n’est adoncques nul besoin de faire mention de cette chronique. Si je répugne à vous venir en aide pour ce que vous mandez, c’est par sens du devoir, rien d’autre. Même si l’homme se permet de juger les actions de Monseigneur, le militaire se doit d’obéir aux ordres.

À cet instant, Llouusso intervint avec délicatesse, en touchant le bras de son ami :

— Dis-moi Agol, demanda-t-il, Que répond le militaire à l’homme, quand il lui demande de rendre des comptes ? que dit le militaire, quand il sait que des centaines d’êtres humains, des hommes, des femmes, et peut-être des enfants, sont morts à cause de la folie d’Hessois, à cause de son ambition, ou de je ne sais quoi d’autre ? que lui dit-il ? nous avons besoin que tu nous amènes près d’Hessois. Le reste ne regarde que nous et, comme le dit Grandjonc, c’était bien là ton rôle, non ?

Toujours aussi habile, mon mâle avait touché son ami qui se tut pendant un long moment, puis finit par accéder à leur demande, mais en précisant à mon aimé qui le remerciait :

— Ne me mercie point, dit Agol en secouant la tête. Je décrois que la proximité de Monseigneur soit une bonne chose pour vous trois.

Cette sombre prédiction me fit frissonner.

— L’avenir est dans les mains de l’Ours, jeune Arz’h. Ce serait L’offenser que de le craindre, me distilla le grand Mage.

— Il peut le tuer, il va me le prendre, répondis-je par la même voie.

Le grand Mage savait de qui je parlais.

— Et le Grand Ours, qui voit tout, qui entend tout, qui ressent tout, le laisserait faire… dans ce cas, quel serait son dessein, s’Il laissait détruire ce qu’Il a autorisé ?

— Le Grand Ours sait-Il toujours ce qu’Il fait ? demandai-je, un peu irritée par ce discours qui ne m’apprenait rien.

Je perçus le hoquet offusqué du grand Mage dans mon esprit.

— Ces paroles confinent au blasphème, jeune Arz’h ! me réprimanda-t-il. Tu ne peux te laisser aller à penser ce genre de sottises. Oui, le Grand Ours sait ce qu’Il fait. Oui, Il mène nos vies et, oui encore, cela n’est pas toujours plaisant. Cesse de songer à ce qui peut survenir, jeune femelle, et vis ce qui advient.

Je ne répondis pas et tentai de ne pas penser. Vivre ce qui advient ! la belle affaire ! malgré tout, cet échange m’avait fait prendre conscience de la fugacité du bonheur. J’étais donc résolue à profiter de mon mâle le plus possible mais, quand nous nous trouvâmes tous les deux seuls dans notre tanière, allongés l’un contre l’autre, avec mon aimé qui me caressait doucement la tête, je ne pus m’empêcher d’être stupide :

— Tu veux que ce duc te renvoie chez toi, dis-je. Si vous y allez tous les trois, il va vous capturer et faire de vous ce qu’il avait prévu. Comme le militaire l’a dit, ses ordres étaient de vous amener près du duc. Tu es Arz’h, maintenant. Arz’h-Humain. Tu représentes un symbole pour notre communauté. Crois-tu qu’un chef de clan te laisserait partir au-devant du danger sans veiller à ce que tu sois protégé ? Une troupe de ton clan t’accompagnera. Tu es habile avec ton sabre snall, tu es habile en paroles et discours, mais tu n’es point mage. Seul un mage peut discuter avec un autre mage sans risquer sa vie. Cet ennemi est enchanteur, c’est vrai ?

— C’est ce qu’on m’a dit.

— Tu ne dois pas y aller seul. C’est dit.

Je ne voulais plus qu’il parle. La seule chose que je désirais était le sentir contre moi, profiter de ce que je craignais être les derniers instants que nous passions ensemble. Je fermai donc les yeux et mimai le sommeil.

Il parla tout bas. Je compris qu’il devait s’adresser au grand Mage :

— Comment ? par magie ? demanda-t-il.

Le mage dut lui répondre, car il poursuivit :

— Hum… Hessois est magicien, lui aussi. Il a été capable de téléporter des centaines de gens. Je pense qu’il sera parfaitement à même de renifler la présence d’une troupe d’Arz’hed, même bien cachés…

— …

— … Mouais… Moi je veux bien, mais j’ai quand même des doutes.

Ensuite, il ne dit plus un mot, le grand Mage avait dû le laisser seul avec ses questions. Je me retournai doucement et, comme inconsciemment, posai ma main sur son ventre. Il l’y laissa et je pus ainsi goûter au plaisir de sentir sa respiration s’approfondir au fur et à mesure que le sommeil le gagnait.
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– Daouzek –

 

 

 

Un groupe de cinq des miens avait demandé à se joindre à nous dans notre recherche de l’orc Hessois. Le grand Mage était également venu, cela à ma demande, car je pensais que l’orc étant magicien, il devait trouver un esprit qui puisse s’opposer au sien. Les cinq mâles voulaient mieux connaître les Humains et savaient combattre, Brahe y avait veillé. Il était venu saluer Agol, et surtout mon mâle. Sans rien dire, sans bouger, il avait plongé son regard dans le sien et je pense que Llouusso avait compris qu’il s’agissait là d’un signe de profond respect, car il n’avait pas bougé davantage, n’avait pas cillé et, quand le chef avait baissé un instant les yeux, il avait, lui, courbé l’échine avec ce qu’il fallait de profondeur pour que la pause soit typiquement arz’h. Brahe avait reniflé, puis nous avait laissés. Il était satisfait.

 

Les Humains étaient juchés sur des chevaux, les Arz’hed allaient à pied à leur côté. Nous avancions très lentement, les deux Humains inférieurs ne sachant comment diriger convenablement leurs montures. Cela ne me dérangeait pas, bien au contraire. Plus le voyage était long, plus je restais en compagnie de mon mâle. Il avançait en silence, marchant lentement dans ses pensées. Je respectais son mutisme. Il ne savait plus où il allait, où se trouvait sa voie, je le savais, je le sentais. Tout ce qu’il me disait, tout ce qu’il me taisait, m’indiquait son désarroi. Réussir à rejoindre son monde, c’était me quitter, or il me chérissait. Rester dans le mien équivalait à vivre une vie qui le perturbait à plus d’un titre. Dans un monde étrange pour lui, dans le clan d’une espèce qui n’était pas la sienne. Il savait que j’étais prête à le suivre où que ce soit, mais que je ne pourrais pas franchir la porte que l’orc Hessois allait, peut-être, ouvrir. Une Arz’h dans le monde des Humains de Llouusso serait au mieux une bête de foire, une attraction, et au pire, un monstre. Je ne voulais pas être un monstre, je ne voulais pas que mon mâle ait à se justifier sans cesse, à me défendre sans cesse, comme je craignais qu’il ait à le faire si je parvenais à le suivre. Les Arz’hed étaient moins intolérants que les Humains. Llouusso était totalement accepté par les miens. Aucun Arz’h ne se demandait plus s’il était Humain, Arz’h, ou quoi que ce soit d’autre. Il avait été accepté par le clan, reconnu par tous, et cela suffisait. D’après ce que m’avait appris mon mâle sur les siens, je doutais que cela se passe de cette façon, si d’aventure il se trouvait que je puisse me rendre dans son monde.

Voilà ce que, tel un snall dans la prairie, je ruminais dans mes pensées, tout en sachant que cela n’apportait aucune solution au problème qui nous préoccupait, Llouusso et moi.

Je marchais calmement à ses côtés. De temps en temps, sa main descendait vers moi et je la pressais. Je profitais de ces moments de simple intimité.

 

Agol et mon aimé discutaient assez fréquemment, échangeant des idées, tentant d’élaborer des stratagèmes pour déjouer les plans de l’ennemi Hessois. Je les écoutais avec attention sans intervenir. Je ne connaissais que peu les Humains, et je n’aurais su que proposer. Llouusso était particulier, je le savais. J’étais persuadée qu’il n’était pas représentatif de son espèce. Il était unique.

Pendant ces instants, je m’emplissais de son image, du son de sa voix et j’apprenais. J’apprenais à penser en Humaine, à argumenter. Chez nous, les Arz’hed, il se dit que regarder, écouter, comprendre est tout aussi efficace que pratiquer et imiter. Jeunes, nous regardons nos aînés chasser, combattre, dépecer un gibier. Nous apprenons beaucoup en regardant sans intervenir. C’était exactement cela que je faisais quand les deux compères discutaient entre eux.

 

Llouusso ne me laissait pas à l’écart. Il ne me prenait pas à témoin, pas davantage qu’il ne me demandait mon avis, mais sa main n’était jamais loin de moi et son regard venait parfois se perdre dans le mien. Je frémissais souvent lorsque je les entendais évoquer le départ de mon aimé et des deux autres Humains. C’était cela qui se préparait, vers cela que nous nous rendions, si tout se déroulait selon les souhaits de chacun, sauf les miens et, paradoxalement, ceux de mon mâle.

Llouusso continuait de penser qu’il pourrait parlementer avec l’ennemi Hessois, marchander son passage. Agol était certain du contraire.

— D’accord, dit Llouusso. Conduis-nous seulement près d’Hessois, et on se débrouillera.

— On se débrouillera… Voilà qui est rassurant, maugréa Grandjonc.

Cet Humain était perpétuellement triste ou en colère. Jamais il ne montrait son contentement, ou sa joie, jamais il ne semblait en accord avec les autres. Il paraissait en vouloir à tout le monde, et plus particulièrement à Llouusso de se trouver dans mon monde. Avait-il conscience que, sans mon mâle, il serait mort plusieurs fois ? il aurait été dévoré par les Dib, trucidé par les autres Humains, attaqué par un ours… Cet Humain était une proie et il l’ignorait.

 

Nos nuits nous appartenaient. Nous nous étendions l’un contre l’autre, un petit peu à l’écart des autres et, même sans copuler, nous nous endormions l’un dans le souffle de l’autre.

Un soir, alors que je prenais ma part de viande et celle de mon mâle, l’Humain Grandjonc vint vers moi et me demanda :

— Tu prends tout le temps plus de viande que les autres, t’en rends-tu compte ?

Je le considérai avec mépris et répondis en grondant :

— Tu ne chasses jamais, tu ne cherches pas de racines. T’en rends-tu compte ?

Il me tourna le dos sans dire un mot, ce qui constituait un comportement offensant.

— Les Humains ne connaissent pas nos codes de conduite, intervint rapidement le mage dans mon esprit. Sans doute avait-il craint que je ne me jette sur cette proie méprisante ?

— Certains n’ont pas besoin de les connaître pour se comporter correctement, répliquai-je.

— Ton mâle est particulier, jeune Arz’h. N’est-ce pas la raison pour laquelle tu l’as accepté ?

Je ne répondis rien, il avait raison.

 

Nous sentîmes venir les chevaux avant de les voir. Nous marchions sur la voie humaine quand ce que je redoutais depuis notre départ se produisit. Nous étions arrivés tout près du campement de l’orc Hessois. Cinq Humains vêtus d’un tissu de couleur étonnante qui ne leur aurait permis de s’approcher d’aucune proie avançaient rapidement sur la voie. Après une dernière caresse à mon mâle, je disparus vivement dans la sylve à la suite de mes congénères. Nous nous étions dissimulés derrière de grands chênes. Notre précaution était certainement inutile, les Humains ne sachant rien voir et ne sentant pas davantage, mais il ne fallait surtout pas risquer de se faire repérer.

Sur la voie, nos amis avaient poursuivi leur route, se rapprochant de plus en plus du campement de l’orc Hessois dont nous avions flairé les odeurs de chevaux, de feu et de remugles de corps sales. Nous les suivîmes jusqu’où cela nous était possible, cachés par la sylve, mais il vint un moment où les congénères de mon mâle avaient abattu les arbres pour dégager un espace nu autour de leur installation militaire. Nous ne pouvions plus avancer sous peine de le faire à découvert. Il nous fallait attendre la nuit.

— Il se rend droit dans un piège, murmurai-je.

Je ne pouvais plus ignorer l’angoisse qui m’étreignait, il fallait que je la dise, comme un Humain qui geint. Un Arz’h tait ses doutes et ses craintes.

— Quel piège ? demanda le mage à voix haute.

— L’orc l’attend. L’orc le veut. Il sait qu’il va venir vers lui, il n’a alors rien d’autre à faire qu’à attendre et Llouusso, stupide animal, va se jeter dans…

— Son ami Agol est avec lui. La femelle N’nâbel n’aurait donc pas confiance ? s’enquit un autre Arz’h.

— J’ai confiance en cet Humain qui paraît droit, mais je n’ai pas confiance en mon… en Llouusso, car il veut à tout prix retourner d’où il vient, dans son monde.

— Que N’nâbel laisse se faire le destin, répondit l’Arz’h. Le Grand Ours sait ce qu’Il trame. Ton Humain est dans ses mains et puis… nous sommes là. Ne sommes-nous pas là ?

— Si, admis-je. Nous sommes là. Nous sommes là, mais sommes-nous assez nombreux ?

— Ce ne sont que des Humains, rit l’Arz’h.

J’aurais dû me fier à mon instinct. J’aurais dû ne pas écouter les miens. Ils ne connaissaient pas vraiment les Humains, ils ne savaient pas tout ce que Llouusso m’avait appris sur l’orc Hessois. J’en eus hélas la confirmation quand le mage, peu de temps plus tard, hurla :

— N’nâbel, ton mâle est attaqué par un enchanteur ! il le broie !

Aussitôt, mus par la même rage, nous nous jetâmes tous vers le campement humain. C’était un des nôtres qui était torturé. Nous fondîmes sur les quelques soldats qui eurent la présence d’esprit de saisir leurs armes et de venir à notre rencontre. Ils avaient eu tort. Nous effaçâmes cette première vague de défense sans aucune difficulté. Notre attaque fut tellement brutale qu’elle déstabilisa les Humains. Engoncés dans leur carapace de fer, ils n’étaient pas assez rapides pour nous inquiéter. Nous frappions sans aucune pitié, sans aucune hésitation, sans discernement. Ils tombaient sous nos griffes et nos crocs, sans avoir le temps de réagir, la gorge broyée, le thorax enfoncé, se noyant dans leur sang. Je me jetai dans ce massacre avec une rage que je ne me connaissais pas, tuant et tuant encore tous ces animaux qui s’en prenaient à mon mâle. Nous aurions sans doute dû réfléchir et repartir après cette première attaque, attendre que la nuit tombe pour en lancer une seconde, tout aussi meurtrière, et sans doute aurions-nous pu faire vraiment mal à l’orc Hessois. Malheureusement, la rage est très mauvaise conseillère et, ainsi que je l’avais dit, mes congénères ne connaissaient que peu les Humains et le mage ne connaissait pas Hessois. Celui-ci le localisa très rapidement et s’en empara mentalement, réduisant l’Arz’h à l’état de coque vide, bavant et crachant. Quant aux autres, mes compagnons, mes amis, mes Arz’hed, ils se battirent jusqu’au bout, jusqu’à la mort, percés et transpercés par les armes des Humains bien trop nombreux pour six Arz’hed, même enragés. Moi ? encore une fois, je fus assommée. Hessois avait compris qui j’étais, ce que je représentais pour Llouusso et avait donné des ordres en conséquence. C’est enragée et honteuse que je sombrai dans l’inconscience.

 

— … tu me préviens…

Cette voix, ce ton… Hessois ! Il se tenait près de moi et parlait à un autre Humain. Qu’il s’approche davantage et je…

— Tu rien du tout, orc femelle ! ricana l’Humain. Eh oui, tu le vois, je lis dans ton esprit avec encore plus d’efficience que ton mage animal. Sache que tu es en vie car je suis curieux. Oui, curieux de savoir ce qu’il peut y avoir de stimulant à forniquer avec un animal. Ton mâle, comme tu le nommes avec cette tendre et ridicule fierté, m’intéresse au plus haut point. Il ne sait pas mourir. Tout ce qu’il a traversé aurait dû le tuer, il est toujours vif, toujours prêt à me narguer, à s’opposer à mes volontés. Il n’a pas encore entendu ce que je cherche. Se peut qu’il soit sot…

Hessois se tut, paraissant réfléchir un instant, puis il reprit :

— Peu m’importe son intelligence ! lâcha-t-il avec un mouvement vague de la main. Ce qu’il me faut est sa rage de vivre et, grâce à toi, je l’aurai.

Que voulait tenter cette proie ?

— Une proie ? moi ? l’idée est amusante. Je ne vais rien tenter, Orc, ton amant va me le fournir car il te chérit bien davantage que tu ne le crois et plus encore qu’il ne le sait.

J’essayai de ne plus penser, comme je le faisais avec le…

— … avec ton mage impuissant ? ton mage animal ? s’amusa l’ennemi Hessois. N’as-tu donc point entendu que je suis infiniment plus fort et que mon art est plus abouti que le sien ne le sera jamais ? tu ne peux rien me cacher, orc femelle. Oh, je sais ce que signifie « orc » dans le dialecte bestial que tu utilises avec les tiens, mais je préfère ma langue et, dans ma langue, tu es une orc. Une bête. Rien d’autre qu’une bête.

— Dans ce cas, orc, pourquoi t’abaisses-tu à converser avec moi ? n’as-tu pas une autre tâche plus importante à accomplir ? demandai-je à haute voix.

Je craignis un instant qu’il ne m’enchante, mais il se contenta de me regarder fixement sans prononcer un seul mot et me quitta, remplacé par trois Humains et un Dib qui m’enchaînèrent, serrant les liens à me faire mal.

 

Je restai deux jours ainsi, totalement entravée par ces chaînes puantes, sans nourriture, avec une seule écuelle d’eau par jour, obligée de faire sous moi comme une bête, pire qu’une bête, sans pouvoir m’allonger en douceur. J’étais contrainte de me laisser tomber pour me coucher, car les chaînes interdisaient tout mouvement de flexion. Après trois tentatives douloureuses, je résolus de rester allongée.

Je ne revis pas l’orc Hessois. Seuls les Humains s’occupaient de moi et je sentais sur eux l’odeur de leur peur quand ils devaient me toucher ou s’approcher tout près de moi. Je les haïssais. J’avais tellement envie de les égorger que la salive coulait sur mon menton sans que je ne puisse rien faire pour l’en empêcher. Je devais effectivement ressembler à une bête.

Llouusso était vivant, le grand Mage également. Je m’accrochais à cette certitude comme à une branche fragile qui aurait ployé sous mon poids. Mon désespoir m’arrachait des gémissements d’Arz’h immature et je revoyais Llouusso m’apprendre que les Humains vagissaient ainsi même quand ils étaient parvenus à l’âge adulte. « Marquer son chagrin n’est pas une faiblesse », m’avait-il dit « vouloir paraître plus fort ou plus solide qu’on ne l’est, ça c’est une faiblesse ! ». Je n’étais pas certaine de comprendre toute la sagesse de ces paroles, mais elles me revenaient dans ces instants terribles et me soulageaient un peu de ma douleur. Un soir, alors que la nuit devait tomber doucement dans la sylve, accompagnée par le chant des grives, je m’adressais au Grand Ours :

— Grand Ours, lui dis-je, pourquoi m’avoir permis de rencontrer mon mâle, si c’est pour le perdre ici ? ne peux-tu intercéder en ma faveur ? ne peux-tu me libérer, faire mourir ces orcs ? tu peux tout faire, tout entreprendre, tu possèdes tous les pouvoirs, nous dit le grand Mage. À quoi te servent-ils si tu ne les utilises pas pour nous venir en aide ? je ne sais plus si je crois en toi. Je ne sais que penser. Mes paroles et mes suppliques se perdent dans ton indifférence et je reste ici, sans mon mâle et sans mon clan. Tu ne sers à rien…

Jamais je n’avais osé m’adresser à lui en ces termes. Je ne sais d’ailleurs pas quel Arz’h l’aurait fait. Aucun, à ma connaissance.

 

Au début de ce que j’estimai être une nuit, je perçus un grand vacarme au-dessus de ma tête, dans les antres supérieurs de la demeure humaine. Je me levai péniblement, pensant, contre toute raison, que Llouusso venait à mon aide et s’attaquait, à lui seul, à tout ce que le campement comptait d’orcs.

— Tu déraisonnes, N’nâbel de Brahe, tu déraisonnes et tu penses en humaine ! me moquai-je à voix basse.

Là-haut, les hurlements, les chocs se poursuivirent encore quelques courts instants, puis tout redevint calme. Je tendais l’oreille pour tenter de savoir ce qui se déroulait, mais rien ne me parvenait plus… jusqu’à ce que j’entende des voix, des pas, le son du battant de bois qui pivote, puis :

— Nêbel ! Nêbel, c’est moi Agol, l’ami de Luso !

— Agol ?

Je ne pouvais y croire. Avait-il trahi mon mâle ? Non, il avait dit « l’ami de Luso ». Je ne comprenais plus et n’osais faire des suppositions.

Il entra doucement dans la salle, une clé à la main et m’expliqua qu’il allait ôter ces chaînes qui m’entravaient. Il avait peur.

— Me comprends-tu, Agol ? demandai-je.

— Oui ! s’exclama-t-il, ce qui me rassura. Le grand Mage était vivant.

— Llouusso ?

— Il s’est battu comme un démon, il a défait les hommes du duc d’Hessois. Nous sommes maîtres du château grâce à lui. N’est-ce pas vous autres ? demanda-t-il aux quatre hommes qui l’accompagnaient et ne me quittaient pas des yeux.

— Ça pour sûr, sieur Agol ! par ma foi oncques je n’ai envisagé pareil combattant ! sa lame tombait plus vite que celle de la mort et aucune autre ne pouvait se mouvoir plus rapidement et tous les ceusses qu’il approchait passaient de vie à trépas en un souffle ! un combattant de geste, sieur Agol et, sauf votre respect, meilleur que vous-même. Une légende. Oui, c’est une légende qui va naître de ce que nous autres allons narrer.

Ses trois compagnons renchérirent, chacun ajoutant un détail, une exclamation, un geste pour exprimer ce à quoi ils avaient assisté. Je compris que, si je pouvais savoir ce qu’ils disaient, cela signifiait que le grand Mage était en vie.

Quand ils se furent tous calmés et que Agol fut venu à bout de mes chaînes, je demandai à nouveau :

— Llouusso ?

L’Humain comprit enfin ce que je désirais et ne pouvais m’abaisser à demander devant des étrangers.

— Luso, fichtre oui ! Luso ! Viens, je te guide. Il se repose, il se porte bien et n’est pas blessé, juste épuisé. Tu sais, sans lui, nous serions tous sous l’emprise totale du duc d’Hessois.

— L’orc Hessois, grondai-je.

— Oui, dit-il si bas que je crus ne pas l’avoir entendu, l’orc Hessois.

— Le grand Mage, où est le grand Mage ? demandai-je.

Agol me tranquillisa :

— Il va bien. Il est pour l’instant sur le chemin de ronde, il voulait respirer autre chose que la chair et le sang, m’a-t-il dit.

 

Mon mâle reposait dans une pièce chaude, allongé sur les tissus et les fourrures où les Humains aiment dormir. Je le contemplai un instant, puis m’enquis de l’endroit où je pouvais trouver une source pour me débarrasser de mon odeur.

Une fois lavée de tous les miasmes qui me collaient aux poils, une fois à nouveau fière de mon corps et de son aspect, je remontai rapidement vers la pièce où Llouusso se remettait de ses combats et de son épuisement. Je poussai délicatement le battant de la porte pour ne pas l’éveiller, mais je crois que j’aurais pu entrer en hurlant qu’il ne se serait pas réveillé. Il dormait, allongé sur le dos, bouche un peu ouverte et un léger grognement passait ses lèvres à chaque inspiration. Je rajoutai un peu de bois dans l’âtre et m’assis près de mon mâle, le regardant durant son sommeil. Il ne bougeait absolument pas et, n’aurait été ce bruit délicat que faisait sa respiration, j’aurais pu le croire mort.

Après de longs instants durant lesquels Agol vint une fois s’enquérir de l’état de son ami, celui-ci souffla soudain bruyamment et ouvrit les yeux. Il paraissait effrayé.

— Mon Humain… ! Le rassurai-je en lui caressant doucement le visage.

Son regard me chercha, exactement comme s’il avait perdu la vue, puis il se fixa sur moi :

— Mon Arz’h, dit-il.

— Tu m’as encore sauvée, tu t’es battu comme un Arz’h. Tu es une légende.

J’étais fière de lui annoncer tout cela. Il allait certainement s’enorgueillir de l’apprendre…, mais non. Tout au contraire, son visage se ferma et il me dit, la voix sombre :

— J’ai honte, je me sens sale d’avoir tué tant de gens. Ils ne…

— Ces soldats voulaient ta mort, l’interrompis-je, étonnée de sa réaction.

— Au début, oui. Au début, je me défendais, admit-il. Mais après, quand j’ai tué ceux qui m’attaquaient, c’est moi qui me suis mis à les provoquer. Je me souviens de deux d’entre eux qui pleuraient quand je leur ai coupé la tête, ou fendu le crâne en deux. Ils pleuraient, N’nâbel. Je deviens aussi violent et meurtrier que les Dib. Ce monde me gagne et me transforme.

— Tu as tué pour ne pas l’être. Tu as tué pour la peur qu’ils t’ont faite, pour la haine que tu ressens contre Hessois. Tu as tué, aussi, pour moi. Avoir honte de ça ?

Il me regarda et se redressa. Je l’imitai. Il me serra aussitôt contre son corps et me huma comme l’aurait fait un Arz’h. Nous restâmes quelque temps ainsi, puis il se dégagea doucement et me dit à voix basse :

— Non, je n’ai pas honte de ça, ma N’nâbel.

 

Llouusso avait demandé où l’orc Hessois avait été placé. Il ne voulait pas le visiter, mais tenait juste à savoir où il se trouvait dans la demeure humaine.

Nous passâmes deux jours et deux nuits paisibles, autant que cela était possible avec tous ces Humains qui nous avaient autrefois combattus et qui maintenant, selon Agol, étaient nos alliés, ce qui avait stupéfié Llouusso. On nous regardait, mon mâle et moi. Où que nous allions, des soldats se retournaient sur notre passage, commentaient notre allure, notre aspect, notre façon de marcher. J’avais l’ouïe plus fine que celle de mon ami et surtout plus fine que ne le pensaient les Humains, et pouvais ainsi percevoir leurs échanges chuchotés. Pour l’essentiel, ils n’étaient pas agressifs ou haineux, mais plutôt admiratifs ou impressionnés. Contrairement à ce que j’aurais pensé, Llouusso surtout les rendait extatiques. Son sabre snall passait pour être enchanté, son escrime ne pouvait être que surnaturelle et son association avec une « orc », moi, était le résultat d’un « dressage » que seuls les mages et les enchanteurs étaient capables de tenter. Bien que ce dernier point des commentaires m’irritât, je ne dis rien à Llouusso. Il semblait calme et reposé, mais je le sentais tendu et je craignais qu’il s’en prenne à ceux qui partageaient ces idées.

Nos échanges étaient tendres, nos relations physiques étaient avides et parfois brutales. Nous évitions de parler du futur, il nous était hostile. Quelle que soit l’issue de notre vie à tous les deux, elle nous emplissait de crainte et de tristesse. Nous avions le choix. Finir dans le ventre d’un Dib, dans un sort de l’orc Hessois ou, au mieux, séparés par nos mondes respectifs. Nous ne pouvions raisonnablement pas envisager de vivre l’un avec l’autre dans ce monde. Mon mâle voulait retourner chez lui, et je ne pouvais pas l’y accompagner, pour autant que je l’aurais souhaité. C’est ce point qui me permettait de comprendre mon mâle. Il se trouvait dans un monde en tout point différent du sien, sans l’avoir désiré, sans s’y être préparé et ne savait pas s’il pourrait un jour retourner chez lui. Je ne parvenais pas vraiment à imaginer, à admettre ce que tout cela signifiait, mais je savais que si cela m’était arrivé plutôt qu’à lui, je ne pense pas que j’aurais réagi aussi bien qu’il le faisait. Je comprenais donc son désir, son besoin de retrouver son monde, même si je souhaitais de tout mon esprit que cela soit impossible.

Je jouissais donc du temps qui nous était accordé par le Grand Ours pour vivre en tentant de ne pas me poser de question, mais en profitant de Llouusso, de sa présence, de son odeur, de son corps, tout comme il le faisait avec moi.

Bien sûr, cela ne dura pas.

Un matin, mon mâle m’annonça qu’il allait se rendre auprès de l’orc Hessois. Il me voulait à ses côtés, ainsi que le grand Mage. Agol demanda s’il pouvait nous accompagner, Llouusso accepta.

Nous descendîmes tous les quatre dans les bas-fonds, dans le ventre puant de la demeure humaine. Il y faisait sombre et humide. Les Humains qui gardaient la porte nous ouvrirent. L’ennemi était enchaîné à un mur.

— Voilà le félon, le serf et sa femelle et le mage de pacotille ! brama-t-il dès qu’il nous vit.

— Le serf t’emmerde, lui cracha Llouusso.

Je ne compris pas ce dernier mot, car le mage ne le connaissait pas, mais je saisis qu’il s’agissait d’une insulte ou d’une provocation. Mon mâle avait employé un ton cassant, méprisant et superbement supérieur.

— Tu as perdu, Hessois, alors ne viens pas essayer de frimer avec tes airs supérieurs à la con, poursuivit mon mâle sur le même ton.

— Perdu ? perdu quoi, serf ? demanda l’ennemi.

— Tais-toi et écoute, mon vieux, répondit Llouusso. Et tu as tout intérêt à bien enregistrer ce que je vais te dire, parce que, même si tout le monde n’est pas d’accord avec moi ici, si tu ne fais pas ce que je veux, je te tue. OK ?

L’ennemi Hessois bavait de rage contenue. Il ne pouvait rien faire, rien tenter. Il était enchaîné et le grand Mage le maintenait prisonnier de son art. Malgré tout, il ne voulait pas admettre qu’il avait été vaincu et je dois reconnaître qu’en cela, il était admirable.

— Que vas-tu quémander, serf ? grimaça-t-il. Que je te renvoie dans ton monde puant ? que je le fasse et que je ferme ensuite le passage ? quoi ? je t’envisage surpris. Apensais-tu donc que j’ignorais tout de tes désirs ? mais que ces serfs sont donc stupides ! jamais. Ja-mais, tu m’entends, serf ? jamais je ne te renverrai dans ton monde. Tu es céans pour le reste de ta misérable existence qui ne sera pas très longue car je vais m’employer à précipiter ton trépas…

C’en fut trop pour moi. Il annonçait qu’il allait tuer mon mâle ! tout en grondant ma haine, je m’avançai vers lui et le soulevai par le cou :

— Humain, tu parles de mon compagnon, lui dis-je si près de son mufle que j’en sentais les remugles. Tu parles de Luso, l’être que je chéris. Sache que les femelles arz’h protègent les leurs et n’admettent aucune menace. Prévois encore une fois le trépas de Luso, et je mangerai ton foie.

Je le laissai retomber à terre en lui frappant les jambes.

— Les animaux sont puissants, mais leur esprit ne vaut pas celui d’un oiseau, coassa-t-il en se relevant avec difficulté. Manger mon foie ? que crois-tu, femelle ? es-tu apensée qu’il te serait comestible ? Tu peux m’occire ou, à tout le moins, le tenter serf, mais oncques tu ne me briseras, poursuivit-il à l’attention de Llouusso.

— Je le sais, abruti, et je m’en fous, répondit celui-ci. Je ne veux pas te briser, je veux rentrer chez moi. Sois tu le fais, soit tu expliques au mage arz’h comment tu le fais, soit je te tue.

— Un mage ? ricana l’orc. Cet animal si tant puant qu’à peu qu’on raque en le proximitant ? et, femelle orc, qu’es-tu apensée du département de ton mâle ? tu t’en vas te trouver seulette dans ce monde qui sera devenu trop grand pour toi seule. Le sais-tu ? accrois-tu qu’il te chérit, celui qui appète à te quitter et ne pense qu’à cela, même quand il te besogne ?

— Cela est notre histoire, ennemi. Elle ne te concerne pas, consentis-je à lui répondre.

Il gloussa avant d’affirmer :

— Je ne resterai point longtemps forclos dans cette geôle. Craignez le moment où je recouvrerai ma liberté.

Puis il se tourna vers le mur et fit comme si nous n’existions plus.

— Sortons, ordonna mon mâle.

 

Il redescendit dans cette caverne sombre et puante tous les jours. Tous les jours il posait la même question à l’ennemi Hessois qui lui faisait invariablement la même réponse en bavant sa haine et sa rage. Je dois reconnaître que ce comportement était celui d’un prédateur. Jamais l’ennemi ne s’abaissa à demander quelque chose, quoi que ce soit. Jamais il ne chercha à amadouer mon mâle mais, tout au contraire, persistait à lui montrer son mépris. Je n’en fis pas la remarque à Llouusso de crainte de le blesser, mais je ne pouvais qu’admirer cet acharnement à ne pas se laisser briser.

Mon mâle décida de ne plus nourrir Hessois, pour le contraindre à révéler son secret. Il éprouvait de la honte à imposer ce régime à cet Humain qui voulait le tuer et même pire. Je ne comprenais pas sa gêne, mais encore une fois, je ne lui en parlai pas. Il me semblait qu’il s’éloignait déjà de moi. Il restait tendre et cherchait ma compagnie le jour et mon corps la nuit, mais il était très souvent silencieux, songeur, loin de moi. Le grand Mage avait tenté une fois de m’expliquer ce qui pouvait le faire se comporter ainsi, mais je l’avais vivement rejeté :

— Je n’ai pas besoin que tu me dises ce qu’il pense. Je ne veux pas que tu me dises ce qu’il pense, je le sais, je le sens bien mieux que tu ne pourras jamais le lire. Cette histoire est la nôtre et je n’admets pas qu’un autre la partage.

— Tu changes, jeune Arz’h, avait-il simplement commenté.

Que je change ne me souciait pas. Tout ce que je souhaitais était qu’Hessois tienne suffisamment longtemps pour que mon mâle se lasse et le tue. J’avais même caressé l’idée d’aller moi-même lui broyer la gorge pour qu’il se taise pour toujours. Je ne l’avais pas fait, car ç’aurait été trahir Llouusso. De toute façon, il était possible qu’il meure de faim, ce qui était sans doute en train de se passer, car il faiblissait rapidement.

Un jour où mon mâle était encore une fois descendu visiter l’ennemi, le mage l’avait accompagné, ainsi qu’il le faisait régulièrement. Nous étions donc tous les trois près du corps avachi d’Hessois, quand Llouusso demanda au mage :

— Peux-tu lire dans son esprit maintenant, trouver la formule, ou je ne sais quoi qui te permettrait de comprendre comment il fait ?

— Bien sûr, ça fait longtemps que je le sais, répondit celui-ci.

Llouusso laissa échapper un cri de surprise et presque de rage :

— Quoi ? ça fait longtemps que tu… mais bon Dieu pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?

— Tu ne me l’as pas demandé. Tu ne m’as jamais demandé si je connaissais ce sort, lui dit tranquillement le mage.

C’était vrai. Jamais mon mâle n’avait demandé si celui-ci connaissait le sort qu’il recherchait depuis tous ces jours.

— Alors, comment on fait ? demanda-t-il, visiblement en se contenant.

— Il faut prendre l’amulette qu’il porte autour du cou, répondit le mage.

Llouusso alla vers l’orc, et trouva sur lui une pierre couleur de vieux sang, attaché à son cou par un cordon de cuir. Il la lui arracha, ce qui réveilla Hessois :

— Tu ne vaincs point, serf…, dit celui-ci faiblement. Tu vas… tu vas vers le chagrin et… la mésaise.

Llouusso sembla ne prêter aucune attention à ces paroles et demanda :

— Et maintenant ?

— Donne, dit le mage.

En la tendant vers lui, mon mâle ouvrit la bouche et ses yeux s’écarquillèrent un peu. Il souffla :

— J’en ai déjà vu.

— Une clé ? demanda le mage.

— Je ne sais pas, sans doute… C’était quand on est arrivés avec un ami, pour le GN. Un des types qui gardaient le portail avait une épée sur laquelle était fixée une pierre comme celle-là. En tout cas, elle était exactement de la même couleur et brillait bizarrement. J’ai même cru que c’était à cause du soleil…

— C’est bien, dit le mage.

— Qu’est-ce qui est bien ? demanda Llouusso.

— Il s’agit bien de la clé. L’Humain que tu as vu alors devait la porter pour passer facilement entre les mondes.

— Et maintenant ?

— Patience, murmura le mage en paraissant avoir oublié tout ce qui n’était pas la pierre.

— Quoi ? demanda Llouusso qui n’avait apparemment pas entendu, ou pas compris.

— Pardon, Arz’h-Humain, sourit le mage. J’ai dit : patience. Il me faut étudier parfaitement cette clé pour ne pas t’envoyer dans un monde inconnu. Je pense que tu n’aimerais pas te retrouver dans un ailleurs improbable.

— Hum. En effet, murmura mon mâle.

 

Sa joie était indécente. Obscène. Sa face glabre n’en pouvait plus d’afficher un air de contentement que j’aurais lacéré avec un plaisir égoïste. Ne voyait-il pas que je mourais ? ne sentait-il pas le malheur qui s’était abattu sur mon esprit et le labourait sans vergogne ?

« Les Humains sont des êtres veules qui ne pensent qu’à leur espèce sans se soucier de ce que peuvent ressentir les autres… », m’avait asséné une femelle de mon clan, alors que, bornée et inconsciente, je m’affichais avec ce mâle. Grand Ours ! comme elle avait vu juste !

Je ne savais que faire, je ne savais où me mettre. J’avais tellement pris l’habitude de cet être, que je restais stupidement près de lui, attachée à ses pas, suspendue aux sons qui sortaient sans cesse de sa bouche. Grand Ours ! que ces Humains parlent, et parlent, et parlent ! Je m’étais éloignée de lui, marchant dans ces couloirs tristes et minéraux. Je refusais qu’il me voie dans cet état de faiblesse.

Qu’il s’en aille ! songeai-je. Qu’il retourne dans ce monde qu’il aime tant et me laisse enfin seule ! J’irai dans la sylve, je l’écouterai, elle saura me calmer, me montrer toute la déraison de ces sentiments iniques et alors, seulement alors, je serai à nouveau Arz’h, méprisant les Humains et leurs vaines gesticulations, riant de leur faiblesse… Llouusso, me lamentai-je, que m’as-tu fait ? tu m’as transformée en un être affaibli, indifférent à tout ce qui n’est pas toi… Je ne suis plus Arz’h, mais je ne suis pas Humaine, je…

— Tu es plus Arz’h que nombre d’entre nous, jeune femelle, intervint le mage.

— Quitte mon esprit ! grondai-je à voix haute.

— Tu le vois que tu es toujours Arz’h, rit-il silencieusement. Tu griffes et tu mords quand on t’approche sans que tu le veuilles. N’est-ce pas Arz’h, cela ?

— Les Humains le font également, les Arz’hed n’ont pas l’apanage de la fierté.

— Tu les défends, remarqua-t-il.

— Oui, je les défends.

— Même si ce ne sont que des êtres veules qui ne pensent qu’à leur espèce sans se soucier de ce que peuvent ressentir les autres ?

— Même. Il est stupide de penser que tous les individus d’une espèce fonctionnent de la même façon.

— Ton Llouusso affiche un contentement qu’il est très loin de ressentir au plus profond de lui. Il est tout autant écartelé que tu l’es, je ne te l’apprends pas. Je ne sais pour quelle raison, je ne sais comment et, par ma Foi, je crois bien que le Grand Ours l’ignore tout autant, car Il ne m’a laissé aucun indice, je ne sais donc pas pourquoi vous êtes autant attachés l’un à l’autre. Vos esprits s’accordent, vos corps se reconnaissent et vous n’avez eu besoin de personne pour être attirés l’un par l’autre, je le sais. Laisse faire le temps, jeune Arz’h, laisse faire la vie et tente de profiter de ce qui te reste avec lui, que ce ne soit que quelques nuits, ou des centaines de cycles.

Je ne répondis rien. Le grand Mage avait raison… comme toujours. J’étais égoïste. Bien sûr que mon mâle était et restait épris de moi. Ma colère passée me fit honte. Je fis demi-tour et revins vers les Humains qui parlaient entre eux. Le regard que me jeta Llouusso me montra combien il me connaissait. Il avait vu mon trouble… Non, il ne l’avait pas vu, il l’avait senti, pressenti même. Il était bien sûr heureux de cette possibilité qu’il entrevoyait de retourner chez lui, près des siens, ceux de son sang, mais il était tout autant chaffouré par le chagrin de devoir me quitter.

Il parlait avec l’Humain gai, celui qui n’affichait jamais rien d’autre que le plaisir d’être là. Gilgaï.

— Retourner là-bas ? pourquoi ? demanda-t-il en réponse à une question que Llouusso avait dû lui poser.

— Tu es bien dans ce monde, toi ? s’étonna mon mâle.

— Oui. Pas toi ? lui retourna l’autre en me regardant ostensiblement.

Llouusso vint vers moi et me prit doucement par le bras. Il m’entraîna à l’écart de ses compagnons et posa ses lèvres sur ma face. Grand Ours ! comme ces attouchements inconvenants me manqueraient si nous nous trouvions séparés l’un de l’autre ! Il ne posa aucune question, mais elle était dans ses yeux. Je lui répondis :

— Je ne pourrai pas t’accompagner.

— Je ne crois pas, dit-il.

— Même si je n’étais pas un monstre dans ton monde, je ne le souhaiterais pas, car je ne voudrais pas quitter le mien, admis-je. Je suis chez moi ici, même avec des êtres nuisibles comme Hessois, comme Eskadê’h, comme les Dib. Il doit en être de même pour toi dans ton monde. C’est la raison pour laquelle je comprends que tu veuilles y retourner. Mais, par l’Ours, que tout cela m’est douloureux !

Sans répondre quoi que ce soit, il se pressa contre moi et nous restâmes ainsi, sans bouger, pendant un temps infini dont seules les étoiles durent percevoir la durée.

 

Nous vécûmes l’un avec l’autre, comme si nous allions devoir nous quitter dans les jours qui venaient, évitant la compagnie des Humains, du mage, parlant de nous, de tout, de ce monde, du sien… Je m’abandonnais sans plus aucune honte à des attouchements tendres, à des paroles ineptes, à des regards qui ne cillent pas et font brûler les yeux, à toutes ces choses que les Arz’hed ignorent mais qui sont la richesse des Humains aimant. Plus que le conseil du grand Mage, je suivais aveuglément le chemin de mon âme.

Les seuls instants où mon mâle me quittait étaient juste avant le lever du jour. Il montait alors au faîte des remparts et je crois qu’il regardait se lever le soleil. Je le laissais seul. Il avait besoin de ces moments où il se retrouvait face à lui-même et à ses questions, ou tout simplement là, à la fin de la nuit, dans l’imminence d’un nouveau jour.

Ce fut lors d’une de ces occasions que le destin modifia ce qui semblait devoir se dérouler. Nous n’allions pas nous séparer si rapidement que cela. Alors que, moi aussi, par l’ouverture de notre « chambre », ainsi qu’il nommait notre antre, je regardais la nuit pâlir, une trompe éveilla tout le château. Je bondis vers les remparts et y trouvai Llouusso et Agol qui regardaient la sylve d’où venaient les sons produits par une troupe qui approchait.

Des Dib, songeai-je.

Leur odeur était caractéristique, il ne pouvait y avoir d’erreur et d’ailleurs, Llouusso l’avait deviné :

— Des Dib, dit-il à voix basse.

Il avait peur de ces êtres sauvages, je le savais, il ne me l’avait pas caché. Malgré tout, il réagit en prédateur quand Agol lui dit, sans doute pour le rassurer :

— Tu leur es supérieur.

Mon mâle lui sourit et répondit :

— Avec la surprise, sans doute, mais en combat régulier, ils sont trop rapides et trop puissants… Bref, il faut se préparer.

 

Les soldats humains étaient des pleutres. Ils ne se battirent pas avec férocité, tant s’en fallait. Les Dib avaient gravi la muraille et laissé libre cours à leur férocité, taillant dans la chair humaine avec la délectation qui leur était propre. Suivant Agol, mon mâle, moi, le grand Mage, Grandjonc, Gilgaï, et quelques soldats, nous nous étions repliés dans la tour maîtresse de la forteresse.

— Scellez l’huis ! scellez l’huis ! ordonna Agol. N’nâbel, à la geôle d’Hessois avec le mage pour prévenir toute tentative de fuite, promptement ! n’aie crainte, je m’occupe de Luso. Prends les deux autres Humains avec toi.

Il ne fallait pas hésiter. Je jetai un regard à mon mâle et descendis dans les entrailles de la forteresse humaine. Agol était un soldat, il savait ce qu’il convenait de faire et comment agir. Mon aimé était en sûreté avec lui. Je songeais à cela tout en dévalant les escaliers, suivie par le mage et, plus lentement, par les deux Humains dont la peur m’emplissait les narines. Il ne fallait pas que je craigne pour Llouusso. L’heure n’était pas aux lamentations stériles. C’étaient des Dib qui attaquaient. Ils étaient plus de dix. Ils allaient faire un vrai carnage parmi les défenseurs.

— Ton ami sait se servir de son arme, jeune femelle, intervint le mage dans mon esprit pour me rassurer.

— C’est vrai, il sait manier son sabre snall… mais ce sont des Dib ! répondis-je à voix haute sans me retourner.

— Ce sont des Dib, admit-il.

Nous étions arrivés devant la geôle de l’ennemi Hessois. Nous y entrâmes tous les quatre. Le captif leva faiblement la tête et, avant que le mage ait eu le temps de le museler, il lâcha faiblement :

— Mes alliés sont dans… dans la place… Ils vont… ils vous… broyer… broyer, tous !…

Le mage gronda doucement et le regarda fixement. Hessois retomba dans une léthargie apaisante. Nous devions attendre.

Attendre ! ne rien faire, alors que Llouusso se battait, peut-être encerclé par des Dib affamés qui allaient se battre pour avoir l’honneur de le dévorer.

Attendre, alors que je ne désirais qu’une seule chose, c’était me jeter dans la mêlée dont on percevait les échos.

 

Le bruit de la bataille ne dura que peu de temps. Quand le silence revint, je jetai un regard vers le mage qui me souffla :

— Les Dib ont vaincu. Je ne sais ce qu’il en est de ton mâle.

Il ne pouvait relâcher sa surveillance, car Hessois, même diminué comme il l’était, en aurait immédiatement profité, nous le savions tous.

— Je dois monter, dis-je.

— Tu restes là, Arz’h ! clama-t-il, en même temps qu’il le hurlait dans mon esprit.

Un Arz’h du clan obéit toujours au grand Mage, surtout quand l’ordre est donné par les deux voies de communication. Je me figeai un instant, interdite, puis répondis :

— Je dois monter !

— N’nâbel, me dit-il plus calmement, monte, et nous sommes perdus. Monte, et le premier Dib qui passe la porte nous arrache le cœur.

— Tu saurais l’arrêter, argumentai-je.

— Le premier, peut-être. Mais le second, le troisième et les autres qui le suivront, car tu sais très bien que les Dib agissent rarement en solitaire, que feront-ils ceux-là, quand je serai occupé à dominer le premier ? que feront-ils ?

— Llouusso est là-haut, dis-je.

— Oui, il l’est. Il l’est parce qu’il sait où est sa place. Sais-tu où est la tienne ?

— Avec mon mâle.

— S’est-il opposé à ce que tu viennes avec nous dans cette tanière ? t’a-t-il retenue ?

— Non, répondis-je avec humeur, tu le sais !…

— Dans ce cas, reste ici et défends-nous si les Dib arrivent.

Il n’y avait rien à ajouter, il avait raison mais, Grand Ours ! que c’était dur à admettre !

 

Nous attendîmes donc, sans nous parler, sans bouger, tous tendus vers ce qui pouvait se dérouler au-dessus de nous. Je tremblais, les muscles contractés en un effort inutile, les oreilles dressées pour tenter de percevoir des sons, des voix, des pas, les narines frémissantes pour essayer de capter l’odeur de mon mâle qui nous rejoindrait, ou celles des Dib qui se précipiteraient vers nous. Je n’entendais que des bruits insignifiants, des sons de meubles, quelques voix, mais rien qui aurait pu m’apprendre quelque chose.

N’en pouvant plus d’angoisse, j’allais à nouveau tenter de monter, quand je perçus le bruit de la porte en bois que quelqu’un malmenait, là-haut. Ignorant le mage, je me précipitai silencieusement dans les escaliers et j’entendis :

— N’nâbel ? N’nâbel !

Llouusso, mon mâle m’appelait à voix basse !

— Enfin ! lâcha une voix derrière moi.

Le mage. Il m’avait suivie et affichait une mine réjouie. Je déverrouillai fébrilement le panneau de bois et reçus mon amie qui se précipita dans mes bras. Je ne pus me contenir et, toute honte bue, je le couvris de caresses avec mes lèvres.

— Elle voulait te rejoindre, Arz’h-Humain, j’ai eu du mal à la garder ici, lui dit le mage.

— Comment c’est dehors ? s’enquit une voix humaine.

C’était l’Humain chafouin, Grandjonc. Il était monté lui aussi, accompagné de l’Humain gai, Gilgaï. Je supposai qu’ils n’avaient pas voulu rester dans l’antre d’Hessois… L’ennemi ! il était seul !

— N’aie crainte, jeune femelle. Je l’ai rendu inoffensif pour un petit moment, me rassura le mage directement dans mon esprit.

— C’est la guerre, répondit sèchement Llouusso.

— Que fait-on ? s’enquit Grandjonc sans relever le ton de la réponse.

Mon mâle nous considéra tous avec un air que je ne lui connaissais pas. Il s’était battu, il avait tué. L’odeur du sang et de la chair flottait sur lui. Je savais qu’il haïssait cette violence à laquelle il n’était toujours pas accoutumé. Il répondit malgré tout :

— On prend Hessois, on se barre d’ici, et on trouve un endroit où le mage pourra nous faire passer.

— Agol ? demandais-je.

— Je ne sais pas où il est, me dit Llouusso avec une grimace. Les Dib sont entrés dans le donjon, on les a attaqués, j’ai pu m’échapper de la mêlée. Mais tu as raison, il faut qu’on le trouve, il nous a aidés.

— Et il saura comment se diriger pour aller au Bois du Temps, se mêla de dire le chafouin.

— L’Humain triste est fort reconnaissant pour le secours que lui a apporté Agol, lui assénai-je brutalement.

— Pourquoi elle dit ça ? demanda-t-il à Llouusso.

— Sans doute qu’elle t’aime pas beaucoup, lui répondit celui-ci sans le regarder. Puis il poursuivit, à l’intention du mage : vous trouvez le moyen de quitter le château, on se retrouvera en forêt, N’nâbel et le mage sauront se localiser. N’nâbel, avec moi, on va le chercher.

Le mage allait partir aussitôt avec les deux Humains, quand Grandjonc voulut protester. Je ne savais pas ce qu’il allait dire ou faire, mais je ne lui en laissai pas le temps.

— Mon mâle a dit. Tu le fais, lui ordonnai-je. Tu le fais, en silence.

Dans le même temps, je posai la main sur sa poitrine et le fis reculer sans forcer. Il poussa un petit cri de frayeur.

— Allons, dit Llouusso.

 

Je suivis mon mâle qui avançait doucement dans la forteresse, son sabre à la main. Quand nous sortîmes, l’odeur de la chair meurtrie, coupée, déchirée, emplit mes narines. Cela sentait le sang, les tripes et la mort. Quelques Dib, indifférents à toute la souffrance qui restait encore dans ces lieux, et ignorant notre présence se repaissaient de la viande des morts et des blessés qui geignaient faiblement quand les griffes de ces monstres leur arrachaient des lambeaux de muscles sanguinolents.

— Des animaux, grondai-je tout bas.

Llouusso ne dit rien. Je ne savais pas s’il songeait au moment où nous avions failli nous séparer à cause de la tradition arz’h, ou bien s’il voulait rester discret. Mal à l’aise, je précisai malgré tout :

— Eux, ils tuent pour manger. Nous, on détruit nos ennemis et on prend leur puissance.

Il ne prononça qu’un mot :

— Agol.

— Tu as raison, dis-je.

Là était l’important. Le reste se réglerait plus tard… sans doute.

Nous poursuivîmes notre lente progression, à la recherche de l’endroit où pouvait être prisonnier le soldat. La forteresse regorgeait de Dib et d’Humains hostiles. Autant les monstres ne prêtaient pas attention à nous, tournant à peine la tête quand ils s’apercevaient de notre présence, autant les Humains pouvaient me remarquer et, malgré leur petite intelligence, se rendre compte que je faisais partie de leurs ennemis.

Nous arrivâmes près de la grande salle de la forteresse. De nombreuses voix venaient de l’intérieur. La voix grinçante des Dib, celle haut perchée et volubile des Humains.

— Ils sont tous là ! dit Llouusso à mon oreille.

— Ils veulent leur duc, répondis-je.

Mon mâle ne dit rien, mais me considéra un long moment, puis sembla prendre une décision :

— Tu restes dehors, tu te caches, me dit-il. Je vais dans le château pour trouver Agol et prendre des renseignements.

— Je vais avec toi, protestai-je.

Il posa tendrement sa main sur ma patte, la caressa lentement et argumenta d’une voix douce :

— N’nâbel… Tu ne peux pas passer inaperçue dans le château. Dehors, passe encore, mais là-dedans, ils vont te voir dès que tu auras passé la porte.

Il avait raison, évidemment. Jamais je ne pourrai entrer dans cette pièce sans être remarquée et ça en aurait été terminé de notre tentative pour libérer Agol. Je l’admis à contrecœur.

— Je vais être prudent, me dit-il, je te le promets. Tiens.

Il me tendit son sabre snall et saisit une arme à terre, puis plaça sur sa tête l’instrument qui protégeait les crânes trop fins des Humains. Ainsi coiffé, il me jeta un regard et entra dans la pièce.

 

Encore une fois, je devais ne pas être détruite par l’inquiétude. J’étais un prédateur, une Arz’h adulte, il fallait que je prépare le retour de mon mâle, nous devions fuir, rejoindre le mage, les deux autres Humains et l’ennemi Hessois. Je fermai donc mon esprit à tout ce qui pouvait survenir dans cette salle et rejoignis l’enceinte de la forteresse où j’avais résolu d’attendre Llouusso. Sans lui, je devais être encore plus prudente. Un Arz’h seul attirerait bien davantage l’attention qu’accompagné d’un Humain, car nous aurions pu prétendre que j’étais captive. Les autres Humains ne connaissaient pas tous mon mâle, ainsi que nous avions pu le constater. Alors que moi sans lui, je n’avais comme arme que ma capacité à me camoufler. Je sautais donc, de porte en escalier, d’ombre en pénombre, d’anfractuosité noire en coin obscur.

Je ne voulais pas quitter la forteresse sans mon mâle. Je m’accroupis donc contre la muraille et attendis, guettant un son, une odeur. Il se peut que je n’aie pas eu à espérer trop longtemps, mais j’en étais à penser que j’allais tenter de rejoindre Llouusso, quand j’entendis deux souffles mêlés dans l’effort, puis :

— N’nâbel !… N’nâbel…

Il arrivait. Enfin.

— Là, mon aimé, chuchotai-je.

Il ne me voyait pas, bien qu’il regardât dans toutes les directions. Je lui pris la main. Il sursauta, puis serra la mienne si fortement que je crus un court instant que rien ne pourrait nous séparer.

— Ma N’nâbel…, dit-il dans un soupir.

Ta N’nâbel, Humain… Serais-je réellement ta N’nâbel que tu ne chercherais pas à tout prix, de toutes tes forces, à retourner dans ton monde, à me quitter !

— L’heure est-elle à ces lamentations, jeune Arz’h ? s’enquit le mage, depuis la nuit où il se cachait.

Je ne répondis pas, sa question n’attendant aucun commentaire.

Nous courûmes tous les trois jusqu’à la muraille qui n’était heureusement que très mal gardée. Deux soldats riaient sur notre gauche, un Dib faisait ripaille à droite, mais aucun de ces trois ennemis ne parut s’apercevoir de notre présence. J’aidais les deux Humains à descendre le mur, un par un. Agol était faible et se cramponnait à ma fourrure comme un nouveau-né à celle de sa mère. Llouusso fut plus coopératif et il me fut très simple de le conduire hors de la forteresse. Grand Ours, qu’il allait me manquer !

Une fois que nous fûmes tous hors de danger, Agol se serra à nouveau contre moi et invita Llouusso à en faire autant. Les deux Humains se tinrent un instant ainsi. Je compris alors qu’ils avaient vécu quelque chose de terrifiant, dans les bas-fonds de la forteresse. J’ignorais bien ce dont il s’agissait, mais ce devait être terrible, car le soldat tremblait sans cesse et mon mâle, mon mâle ingrat, sentait encore la peur.

Quand ils me lâchèrent enfin, nous courûmes à l’abri de la sylve. Agol ne pouvait aller vite, je le chargeai donc sur mon épaule et Llouusso lui indiqua comment se tenir pour ne pas gêner ma course.

 

Après une courte marche, je sentis l’odeur du mage et des autres Humains. Il m’avait constamment guidé dans ma progression.

— Ils sont sur cette colline, annonçai-je en indiquant une petite butte boisée de chênes.
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Hessois devait manger pour pouvoir avancer et ne pas mourir trop tôt. Nous avions recommencé à le nourrir une fois par jour. Je le portais, Agol ayant suffisamment récupéré pour marcher seul. L’ennemi faisait tout ce qui était en son pouvoir pour nous retarder, pour laisser des traces de notre passage. Il puait. Je le lui disais et, à chaque fois que nous marchions, je faisais tout pour le rabaisser, pour lui faire mal. Je ne prêtais aucune attention aux branches basses, ou aux fourrés de ronces. De son côté, il tentait de me monter contre Llouusso :

— Il va te laisser, Orc femelle. Il va retourner dans son monde où il copulera avec les femelles qu’il connaît là-bas. Je le sais. Je connais les Humains de son monde. Ils ne prêtent pas attention aux liens de l’esprit, ils méprisent les autres espèces. Pour lui, tu n’es qu’un animal femelle qu’il peut foutre. Tu ne… Aïe !

J’interrompais toujours ses soliloques malveillants en le frappant, ou en le cognant contre un arbre, mais il ne renonçait pas et reprenait systématiquement son travail de sape. Ce qu’il ignorait, ou feignait d’ignorer c’est qu’il ne m’éloignait pas de Llouusso. Notre voyage vers mon avenir me faisait progressivement prendre conscience que mon ami ne pouvait faire autrement que tenter de rentrer chez lui, dans son clan, chez les siens. Il ne s’agissait pas de devoir ou de fidélité, mais tout simplement d’appartenance. Ses racines étaient là-bas. Son sang était là-bas et rien ne pouvait remplacer cela, pas même ma présence. J’en avais définitivement terminé avec mes lamentations stériles, avec mes questions sans aucune réponse qui me satisfasse. Je profitais de Llouusso, du temps qu’il nous restait à vivre ensemble, respirer ensemble, s’aimer ensemble. Je devenais de plus en plus indifférente à ce qui n’était pas lui. Je continuais de porter l’orc, mais ne l’entendais absolument plus. Je continuais de chasser pour les autres, mais Llouusso venait avec moi et nous allongions le temps de chasse en montant dans les arbres, en restant serrés l’un contre l’autre après l’amour physique, sans bouger, juste en écoutant l’appel des merles à la tombée du soir. Je ne m’intéressais pas au sort de Grandjonc ou de Gilgaï, ils n’existaient pas. Seul, Agol m’était sympathique. Il ne se plaignait pas, ne commentait pas nos absences, ni les moments où nous restions près l’un de l’autre, ces instants où je cherchais constamment le contact avec mon mâle. Le mage n’en disait pas davantage bien que, à ses yeux, je devais certainement ressembler à une femelle en rut, tellement j’avais laissé de côté, abandonné, même, la pudeur et la retenue arz’h. J’avais conscience de toujours chercher à toucher Llouusso. De la patte, de la main, du corps… Il fallait qu’il y ait sans cesse une partie de moi qui soit à son contact. Je ne me souciais absolument pas de ce que quiconque pouvait en penser et j’aurais réduit en charpie celui qui se serait risqué à tenter de m’en empêcher.

 

— Le Bois du Temps, dit enfin Agol.

Nous étions arrivés. J’en fus à la fois soulagée et mortifiée.

Llouusso avait lâché ma main et tourné la tête de tous les côtés. Il semblait reconnaître le lieu et me le confirma en allant à gauche, à droite et en commentant ce qu’il retrouvait :

— Regarde, me dit-il, c’est ici qu’il y avait les tentes, d’ailleurs on doit trouver encore le bois des piquets.

Il avait creusé un peu le sol et dégagé un morceau de bois brûlé qu’il m’avait montré, les yeux tristes. Puis il avait marché, à la recherche d’autres indices, pour me prouver, et sans doute pour se prouver également qu’il n’avait pas menti, pas rêvé et qu’il n’était pas fou.

Au fur et à mesure de ses trouvailles, des preuves qu’il accumulait, je me rendis compte que j’avais espéré sans me l’avouer qu’il avait menti, mais tout était là où il le disait. Il ne faisait définitivement pas partie de mon monde. Cette prise de conscience me tomba sur l’échine comme une masse et faillit m’abattre. Je ne laissai rien paraître, mais je savais qu’il en était au moins un qui l’avait perçue. D’ailleurs, il intervint :

— Nous te croyons, Arz’h-Humain, dit le mage. Tu n’as pas besoin de nous convaincre, nous le sommes hélas tous. Là est ton destin. Là est ton choix. Tu es sur le lieu exact où, si tu le souhaites, tu vas pouvoir retrouver les tiens. Cesse de torturer la femelle N’nâbel, elle ne sait comment masquer sa peine et tu la places en grand désarroi car, chez les Arz’h, le chagrin est honteux et ne s’affiche pas en public. Il faut maintenant agir rapidement. Les adieux trop longs sont indécents. J’ai la clé, Gilgaï est présent pour vous servir de moyen de passage, tout est réuni pour que vous retourniez dans votre monde. Le veux-tu, Arz’h-Humain ? avant de répondre, sache que personne ne te juge. Ton hésitation t’honore et, quel que sera le choix que tu feras, il sera légitime.

— Maintenant, décida mon mâle.

Il savait prendre des décisions, il l’avait maintes fois prouvé et le prouvait encore. Il tranchait dans mon chagrin et dans sa peine, mais je savais qu’il avait raison. J’étais fière de lui.

Il se tourna vers moi qui le tenais par le bras :

— N’nâbel ?…

— Reste, mon aimé, lui dis-je dans un souffle. Ta vie sera meilleure avec moi, ma vie sera pleine de ta présence. Reste. Mais si tu pars, reviens, je t’attendrai. Mon âme est ici à présent, et elle y demeurera jusqu’à ton retour.

Il me serra lui aussi le bras et, sans me lâcher, demanda au mage :

— Je pourrai revenir ?

— Si tu emportes la clé, si tu trouves un « simple » et surtout, si tu entonnes le sort correctement, tu pourras revenir, répondit celui-ci.

— Apprends-moi, exigea Llouusso.

Le mage sursauta.

— Apprendre ? le sort ?

— Oui.

— C’est long, c’est…

— Tu es capable de traduire ce que je dis en l’entendant directement dans mon esprit, tu es capable de me parler par télépathie, tu dois être capable de m’enseigner quelque chose en passant directement par mon cerveau, argumenta mon ami.

Le mage était gêné. Il affichait clairement une attitude de honte et de profond embarras.

— Quoi ? s’étonna Llouusso. C’est trop difficile ? c’est trop long ? c’est…

Son visage s’éclaira soudain et il me lâcha en s’exclamant :

— Tu n’as pas le droit ! les mages ne peuvent pas apprendre de sorts à des gens normaux. C’est ça, hein ?

Le mage eut un petit sourire et confirma :

— Tu es intuitif, Arz’h-Humain. Les mages ne doivent en effet pas révéler les sorts, les secrets de leur corporation, qu’ils soient Humains, ou Arz’hed.

— S’agit-il d’une coutume, ou d’une règle ? intervint Agol. Une coutume peut être ignorée, une règle doit être transgressée.

— C’est une coutume qui date de la nuit des temps, elle a valeur de règle pour nombre de mages.

— Tu me connais, plaida mon mâle. Tu sais, sans doute mieux que quiconque y compris moi-même, ce que je vaux. À toi de juger si tu peux me faire confiance, si je suis digne d’apprendre ce sort.

Le mage répondit :

— Sans conteste, tu as prouvé que tu en es digne, Arz’h-Humain. Je ne t’aurais pas accompagné, je n’aurais pas traduit pour toi, si je n’avais pas eu confiance en toi. Mais ce que tu proposes est sans précédent et je serais prêt à l’accomplir s’il n’y avait pas de témoin…

Je ne réfléchis pas un instant et levai la main pour indiquer que j’allais prendre la parole :

— Les Humains et moi nous écartons. Nous ne voyons, nous n’entendons rien de ce qui se passe ici, dis-je prononçant ainsi la formule rituelle.

— Et lui ? demanda le mage en désignant Hessois.

J’allai alors vers celui qui nous était la cause de tous ces tracas, mais également toutes ces joies, et l’assommai.

— Je le porte.

Je partis immédiatement dans la sylve, sans vérifier si les autres Humains me suivaient. Ils savaient où se trouvait leur intérêt et m’emboîtèrent le pas sans dire un seul mot. Nous n’allâmes pas très loin, mais suffisamment pour que le mage sache que je n’entendais pas ce qu’il allait dire à Llouusso.

Je posai l’orc à terre et m’assis non loin de lui, le dos appuyé contre le tronc d’un hêtre.

— Tu es courageuse, Arz’h, me dit Agol.

— Il l’est tout autant que moi, répondis-je.

— Certes. C’est un homme respectable et je déplore vivement son département. Je dois même confesser que je le considère comme un ami cher.

À ma grande surprise, je vis que ce soldat qui avait combattu toute sa vie était très ému. Je posai doucement ma main sur son bras. Il la regarda et me sourit sans un mot.

— Je sais qu’il t’apprécie également, lui dis-je.

— Cela lui fera deux raisons pour ne pas rester dans son monde puant et dément, me dit-il.

Nous restâmes ensuite sans rien dire, chacun plongé dans ses réflexions. Je ne savais pas comment les deux autres Humains vivaient cet instant qui pouvait changer leur existence. Gilgaï me regardait de temps à autre, esquissant un sourire timide auquel je ne répondais pas, et Grandjonc marmonnait dans son coin des mots que je ne cherchais pas à entendre.

 

— N’nâbel ! N’nâbel ! entendis-je.

Je me levai et allai vers mon mâle.

— Tu es là, dis-je simplement.

Grandjonc et Gilgaï m’avaient immédiatement suivie.

— Le mag’ è par’ti…, me dit Llouusso dans sa langue.

— Sa y è ? le coupa Grandjonc, rouge d’excitation, puis il poursuivit en langue humaine, trop vite pour que je puisse tenter de comprendre ce qu’il disait.

Mon ami le rabroua sèchement et Gilgaï, apparemment plus fin que je ne le pensais, saisit l’Humain par le bras et le tira en arrière. Il fit bien, car je pense que Llouusso n’aurait pas supporté de devoir s’expliquer avec l’autre.

— Tu sais le sort, lui dis-je.

Il ne comprenait plus mes paroles. Le mage était parti. Je retrouvai alors immédiatement notre langue commune faite de sons, de gestes et de postures.

— Oui, me dit-il.

Son regard se voila et il me tendit la main. J’y posai la mienne avec un soupir de bonheur triste. Il me parla… Non, il ne me parla pas, il chanta doucement des mots, des sons, auxquels je mêlai les miens sans chercher à dire quelque chose, mais juste à sentir vibrer son torse contre le mien, à battre son cœur tout près du mien.

Il fallait se séparer.

— Tu dois partir, lui dis-je doucement dans l’oreille.

Il ne put supporter cette évidence et ses yeux se noyèrent sans qu’il cherchât à le cacher ou à l’empêcher. Le voir si triste me donna une force stupéfiante et ce fut avec plus d’espoir et de résolution que je répétai :

— Tu dois partir.

— Ji vè… mon amour, ji vè, me dit-il.

Je connaissais ces mots et, forte de cette certitude, je pus le quitter dignement en courant vers la sylve sans me retourner, comme il convient.
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– Diaradenn –

 

 

 

J’avais retrouvé la sylve. Je ne parvenais pas à quitter le Bois du Temps. Le mage avait disparu et emporté Hessois avec lui. Il allait le tuer, je le savais, mais je le soupçonnais également de tenter d’apprendre, ou d’extorquer des sorts que connaissait l’Humain. Qu’il fasse ce qu’il désirait, cela ne me souciait pas.

Agol était resté une journée entière avec moi. Nous avions péniblement échangé sur sa vie, la mienne, sans évoquer une seule fois Llouusso, ce n’était pas la peine, il était là, avec nous. Puis le soldat m’avait quittée, nos « conversations » étaient difficiles, car il ne connaissait pas la langue mimée que je pratiquais avec mon mâle et ne comprenait pas tout ce que j’essayais de lui dire. Avant de partir, il m’avait malgré tout fait comprendre qu’il tenait à me revoir, puis m’avait quittée fort simplement après un dernier salut.

 

J’étais seule. Je pouvais enfin laisser aller ma peine et mon espoir. Je pouvais parler aux arbres, crier aux nues, m’allonger sur le sol pour le frapper sans craindre que l’on me juge.

Deux jours et deux nuits à pleurer « à l’humaine », à me comporter comme une démente, à ne pas chasser, ne pas me laver. Deux jours et deux nuits à tourner en rond autour du Bois du Temps que je ne me résolvais pas à quitter, espérant je ne savais quelle issue impossible. Deux jours et deux nuits à hurler ma rage à la face du Grand Ours qui n’avait rien fait pour retenir mon aimé. Mon esprit se torturait à essayer vainement d’admettre que celui que je chérissais, pour lequel j’avais renoncé à tout ce qui faisait de moi une Arz’h, cet Humain, mon aimé avait disparu encore plus soudainement qu’une pierre s’enfonce dans l’onde. Il était là, près de moi, et l’instant d’après il n’était plus. Je ne pouvais le chercher nulle part, je ne pourrais trouver sa trace dans aucune voie, son odeur sur aucun tronc. Il n’existait plus.

J’ai hurlé, je l’ai cherché contre toute raison, j’ai creusé la terre pour trouver sa trace. Je ne mangeais pas, ne me lavais pas. Mes vêtures torturées et sales sentaient le musc de la tristesse et du désespoir. J’étais devenue une bête. Tout simplement une bête… Puis, inévitablement, la raison revint. Tranquillement, patiemment, elle s’installa dans mon esprit.

— Il est épris de toi, Arz’h, me dis-je à voix haute. Il est épris de toi et il ne pourra vivre sans toi, même dans son monde, même chez lui.

C’était une évidence, il n’y avait pas à argumenter, discuter, il ne pouvait vivre sans moi.

— Attends-le, me dis-je.

Ces quelques mots prononcés à voix haute comme je le faisais souvent m’apportèrent un soulagement inouï. Llouusso était de nouveau non loin de moi. Que m’importait qu’il soit reparti dans son monde, qu’il soit dans un ailleurs que je ne pouvais connaître, il était revenu dans mon esprit. Je pouvais lui parler, lui faire part de mes amusements, de ma peine, il était là. Il allait revenir. Je ne savais si je perdais la raison et si je m’accrochais à une idée démente, mais cela ne m’importait pas. Il ne pouvait vivre sans moi.

 

La saison avait passé, les feuilles avaient jauni, bruni, puis avaient chu. La première neige était tombée.

Il faisait frais. J’étais partie tout le jour à la recherche d’une proie, et à la découverte sans cesse renouvelée de mon nouveau territoire. Dans ce soir qui tombait lentement, je regagnais mon antre creusé et aménagé sous un grand chêne abattu, quand je sentis un frémissement dans tout mon être. Je fus secouée par un frisson, une fièvre subite et impérieuse qui me contraignit à lâcher le chevreuil que je rapportais et qui tomba lourdement sur le sol. Figée, je regardais sans la voir la fourrure de ma proie où venaient délicatement se poser quelques petits flocons. Je tremblais de tout mon corps, car je savais, j’avais compris.

 

Ne sachant plus comment je devais marcher, ni comment je tenais encore debout, j’avançai en trébuchant vers le lieu que je visitais chaque soir depuis son départ et j’attendis un temps qui me parut infini, puis il y eut un nouveau frémissement de l’air que je perçus très nettement cette fois-ci et qui me gonfla la poitrine d’impatience. La neige semblait elle-même en attente, les flocons paraissaient suspendus dans leur chute, hésitant à aller jusqu’au sol. J’allais crier, tellement l’instant me mettait à la torture, quand j’entendis :

— N’nâbel ?…

 

 

– Diwezh –
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L’illustratrice
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Son trait délicat et minutieux, magnifié par sa connaissance parfaite de l’Art Nouveau, fait que chaque œuvre de Carolina Sans Cuende se transforme en petits bijoux de fantasy.

Elle sait mieux que quiconque rendre les modèles féminins ; qu’ils soient humains, ou pas, d’ailleurs, comme elle nous le prouve avec ce portrait incroyable de N’nâbel. 

Elle est aussi l’illustratrice des miniatures qui égaillent les chapitres de cet ouvrage.

Carolina Sans Cuende vit en Espagne, à Barcelone. En plus de l’illustration, elle excelle dans l’émail et la création de bijoux.

Son site internet

Ou en recopiant l’adresse : 

https://cuendedreams.com/francais/

 

Sa page Facebook

Ou en recopiant l’adresse : 

https://www.facebook.com/Carolina.Sans.Cuende


L’auteur
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Chercheur et professeur de géologie à l’université de Dijon, Didier Quesne parcourt le monde à la recherche de strates (on ne sait pas trop si c’est du Cambrien ou du Trias…).

Ses passions sont nombreuses et vont du kendo (sabre en bois japonais) – qu’il pratique depuis plusieurs années – aux longues balades en forêt. Entre ses voyages en Afrique et les soutenances de thèse de ses étudiants, il écrit des romans de fantasy et de SF.

Ne se définissant pas comme un auteur, mais plutôt comme un conteur, Didier Quesne nous apprend qu’il est passé à l’écriture le jour où ses enfants sont devenus trop grands pour qu’il leur raconte des histoires, le soir à la veillée.

Lecteur invétéré, il aime lire de tout : du roman de SF et de polar, du pavé scientifique, de l’essai philosophique, des recettes de cuisine au mode d’emploi des grille-pains.

Pour élaborer ses histoires, il s’inspire autant de ses lectures et de ses voyages que de ses réflexions.

Auteur humaniste et passionné, il défend des thèmes comme la place de la femme dans la société, le rapport à l’autre ou la bestialité qui réside en chacun d’entre nous.

Il est (déjà) l’auteur de treize romans, tous parus aux éditions Nestiveqnen.


D’os et de Chair en librairie
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Le papier, c'est bien aussi…

Retrouver le roman de Didier QUESNE en livre papier, paru en janvier 2021 aux éditions Nestiveqnen – 276 pages – ISBN : 978-2-36001-001-1 

Pour en savoir plus sur ce roman et son auteur, rendez-vous sur le site de Nestiveqnen.

Ou en recopiant l’adresse :

https://www.nestiveqnen.com/d-os-et-de-chair/


Le roman-miroir

De Chair et d’os
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Quand le jeu tourne mal

Pour la première fois, Yves va participer à un GN, un jeu de rôle Grandeur Nature. Absolument insensible à la culture geek, il s’est toujours étonné de voir ses amis passer des heures autour d’une table à lancer des dés ou à jouer avec des figurines. Face à leur insistance, il a finalement accepté de s’inscrire à son premier GN : pouvoir incarner un personnage de fantasy sera une expérience inoubliable, lui assure-t-on. Toutefois, lorsqu’il arrive devant l’immense mur qui délimite l’aire de jeu, Yves ressent un singulier malaise qui ne le quittera plus. Ce n’est pas de voir des adultes déguisés en guerrier ou en elfe qui le dérange, c’est quelque chose de bien plus profond : une crainte primitive, comme s’il pressentait que sa vie allait basculer…

Retrouver le roman de Didier QUESNE en livre papier, paru en juin 2013 aux éditions Nestiveqnen – 372 pages – ISBN : 978-2-915653-46-5 

Vous pouvez en savoir plus sur ce roman et son auteur et commander l'ouvrage sur le site de Nestiveqnen

Ou en recopiant l’adresse :

https://www.nestiveqnen.com/de-chair-et-dos/
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